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PRÉFACE
3e me souvient qu'un jour de cet hiver, vers le» six heures du soir, sous les arcades de l'Odéon, je caxisais de la guerre des Balkans avec un membre de l'Institut, un de ceux qui connaissent le mieux VEurope : « Oui, je sais bien, me disait-il; vous êtes serbophîle, vous voyez en beau l'armée serbe. Mais l'armée bulgare vaut mieux, et l'armée turque encoremieux. Le Turc, c'est le premier soldat du monde ! » Et, du doigt, l'académicien me montrait, aux der~ «Wres nouvelles du Journal des Débats, une dépêche officielle de Constanttnople : t Nos troupes de Macédoine ont bousculé quatre divisions serbes à Koumanovo I »
Certes, je n'y pouvais croire, d cette dépêche !
Il LEB VICTOIRES SKRBES
Pour admettre qu'on les eût « bousculés », j'avais connu trop d'officiers et de soldats serbes, trop souvent vu défiler, sous les plis lourds des étendards tricolores, leurs alertes et solides régiments! Mais le proverbe dit qu'il n'y a pas de fumée sans feu, et les heures parurent longties d tous les amis des Slaves jusqu'au moment où, dans le Journal, les dépêches de M. Barby leur apprirent que la « bousculade » des Serbes, détait leur victoire décisive à Koumanovo !
Je paye donc une dette en écrivant la préface que M. Barby m'a fait l'honneur de me demander, et j'ose ajouter que slavophiles ou non, nous lui devons tous de la reconnaissance. Son livre, en effet, nou^ montre les Serbes tels qu'ils sont, tels que, pendant des siècles, l'Europe n'a pas su les voir. Une malechance singulière les a poursuivis longtemps. Effacés de la carte d'Europe au moment où la vague de la Benaissance les atteignait, ils ont continué à se battre contre Voppresseur, mais oubliés, inconnus, à l'avantgarde des Allemands ou des Vénitiens. Plus tard, quand ils se sont affranchis par leur seul effort, sans guerre européenne, le nom de Karageorges a bien retenti en Europe, mais celui de
Napoléon y retentissait aussi, et très vite, l'ère des batailles passée, on s'est occupé des pesmé, des vieux poèmes éptqttes, plutôt que des réalités auxquelles on n'est revenu, du temps du roi Milan, que pour les constater peu favorables à la Serbie. Et cependant, de Pêtersbourg d Paris, tn passant par Vienne et Berlin, l'opinion s'éprenait des Bulgares, qu'elle dotait de toutes les vertus, et qui, certes, en avaient beaucoup, pas mez pourtant pour qu'on traitât en « repoustoirs » ^8 devanciers qui, sur la route de la liberté, avaient rencontré plus d'obstacles et moins d'amis . Le livre de M. Barby met les choses au point. Dans ses pages véridiques, nous retrouvons la bravoure des héros des pesmé, cette bravoure tlave faite avant tout de mélancolie stoïque, Wiis qui a, chez le Serbe, quelque chose de plus vif et qui évoque, moins ces hommes du Nord, dont les Latins notaient déjà la résolution froide,
liberie devota pectora morti, que les fils plus ardents d'un autre pays,
non pavenies funera Galtoe.
Celte bravoure, M. Barby en donne d'innombrables exemples, et qu'elle soit du Nord ou du Midi, nous noua inclinons devant elle, nous qui
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pouvons aussi nous connaître en héroïsme. Elle n'est pourtant pas ce qui m'a frappé le plus dans ce livre. La bravoure, elle est partout, dans les Balkans; plus rare y est la générosité chevaleresque, dont M. Barhy nous cite non moins d'exemples. D'où vient-elle aux Serbes? On les a appelés quelquefois des Slavo-Latins ou des Celto-Slaves ; on a parlé aussi de l'action sur eux de la culture française. Il serait plus simple, et de notre part plus modeste, de penser à leur tradition féodale, que les Turcs n'ont pu étouffer tout à fait, et surtout d leur tradition chrétienne. Je relisais hier l'histoire d'un de leurs rois du> %" siècle, saint Vladimir, qui, mandé à la cour du Tsar bulgare, son allié ou son suzerain, et quasi sûr que la mort l'y attend, y va pour' tant pour que son peuple ne souffre pas. Il y tt mcore de l'âme de saint Vladimir dans l'âmf serbe.
Disons-le pourtant, ce n'est pas la résignation; daiis les négociations qui se poursuivent pour le partage des territoires qu'ils ont conquis, les Serbes n'entendent pas se sacrifier comme l'a fait, pour eux, leur premier saint. Qui s'en étonnera? Et pourtant, tous les amis des Slaves,
et avec eux quiconque désire simplement un peu de progrès en noire Europe, souhaite que cette lutte fratricide n'ait pas lieu. Puisse l'unanimité du monde civilisé agir sur qui se refuserait à la conciliation ! puissent rester blanches les pages par lesquelles il faudrait continuer ce livre m cas d'une guerre nouvelle I Aucune victoire n'y ferait revivre au vainqueur les heures inoubliables d'après Koumanovo !
Emile HAUUANT.
Paris, 18 juin 1913.
VERS LA GUERRE
Le 16 octobre 1912, je rentrais à Paris après ùie longue absence nécessitée par les services du Journal. A midi, je venais rendre compte de œa mission à mon rédacteur en chef, M. Lauze.
— Voulez-vous aller faire un tour dans les Balkans? me proposa-t-il.
— Très volontiers, répondis-je.
Le lendemain soir, 17 octobre, rapidement Équipé) je quittais Paris, et le 18, vers 11 heures du soir, l'Express-Orient s'arrêtait à Buda-Pest ; ta guerre avait fait de cette gare le point termilus du train.
Force était de passer la nuit dans la capitale hongroise, où m'arrîvaient déjà les échos de la htte qui s'engageait dans la péninsule.
— Vous êtes journaliste?... vous allez en Ser-
bie? TOUS serez ej^ulsé, m'avaitnDn affirmé à mon passage à Vienne.
A Buda-Pest ce fut pis :
— Hier, m'assura-t-on, deux correspondants de journaux qui voulaient traverser le Danube pour télégraphier sur notre territoire ont été arrêtés et jetés en prison... Un appareil photographique!... mais on va vous prendre pour un espion!...
« Bigre î pensai-je, le métier ne va pas être gai! »
Pourtant, à l'hôtel où j'étais descendu, je m'endormis paisiblement, et à 7 heures du matiD, )e 19, je prenais un train pour Semlin.
Depuis Buda-Pest, je me croyais déjà dans l'uD des paysbeUigérants, Les gares étaient occupées militairement. Partout des cliquetis d'armes, des mouvements de troupes, une surveillance
A Semhn, me Toiei aux prises avec un gan* darme et un douanier hongrois ; ni fun ni l'autr» n'ont la moindre notion du français; quant aux quelques mots allemands que je baragouioe, ils ne les comprennent pas ou ne veulent pas lef eomprendre.
La nuit vient, il pleut, d'une pluie fine et cod^ tinue. Heureusement la Providence des repor-'
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ten m'apparait sous les traits d'une dame serbe, t gouvernante, me dit-elle, dans une grande ^uniUe v. Avec une bonne grâce dont elle trouvera iâ le rem«'Ciement, si jamais elle connaît ce BTre, elle s'ingénie à me tirer d'affaire et y réussit, non sans p^ne.
En&Q Je traverse le Danube et dàbarque en Serbie, à Belgrade, devant la vieille r<»-teresse.
Un officier s'enquiert de mon identité ; je présente mon passeport : c Paris... journaliste... > constate-t-il. Aussitôt, en pur français : « Vous vaiei suivre les opârations de la guerre?...
Soyez le bienvena. n
Poignées de mains. Me voilà réconforté. N'empêche que ma [n-enùère im[ves3ion sur ie pays est franchement détestable.
Par des rues défoncées, auj»^ desquelles la rue Ravignan, à Montmartre, peut passer pour (^wurroe de pente, sur des blocs de pierre, vestiges des siècles passés, aussi énormes qu'irrtguliera, la guimbarde préhistorique qui me vâiicnle m'amène au centre de la ville.
Là, après quelques bonds désordonnés, as beau milieu d'une rue, mon cocher, stoppant brasqaement, descend de son si^e et par gestes mlodique qu'il ne peut nous conduire plus anran^ aoi et mes bagages.
Il est impossible, en effet, d'avancer davantage.
La mobilisation, en enrôlant toute la population mâle du pays, a arrêté net les travaux de la société de pavage — française — qui travaille à remplacer dans les rues les grosses dalles difformes par un pavage en bois.
Je suis à 150 mètres de l'hôtel en pleine boue. Et quelle boue !
C'est à me croire aux plus mauvais jours des travaux du Métro !
A peine installé à l'hôtel, je cours toute la soirée, parmi les fondrières, de ministère en ministère. Partout, dans les rues, dans les antichambres, dans les bureaux, le monde est en tenue de guerre, voire en armes. On se dirait non dans une grande ville, mais dans une vaste caserne.
Le départ des correspondants de guerre pour Nisch, siège du quartier général, est fixé au lendemain matin. Il s'agit d'être en règle pour . prendre ce train. Ah ! les fonctionnaires ne traînent pas dïuis les bureaux serbes! En deux heures, tout ce qui me concerne est réglé.
Il ne me reste plus avant le départ qu'à entendre les recommandations du capitaine d'artillerie Milan Georgevitch, qui doit nous piloter, et
VERS LA OniRRK 5
du chef du bureau de la presse, M. Dragomir Stéfanovitch :
( Nous ne vous demandons aucune bienveillance. Nous exigerons seulement que vous disiez la vérité... Sous cette condition, vous serez libre d'écrire tout ce que vous verrez. »
De fait, la censure n'a jamais fonctionné au dépens de mes dépêches que dans deux cas : lorsque j'indiquais les mouvements et opérations futures des armées et quand je parlais de l'aide que la Serbie, sa tâche accomplie, donnait à ses alliés bulgares, grecs et monténégrins.
Dans le premier cas, force m'était de m'incliner, car la publication de mes dépêches pouvait donner des indications à l'armée turque et contrecarrer ou même faire échouer les plans de l'état-major serbe.
Dans le second : t Ne parlez pas, me disaiton, des renforts que nous envoyons à nos alliés, cela froisserait peut-être leur amour-propre. » < Ce que nous faisons est tout naturel, ajoutait dame Censure pour calmer la mauvaise humeur que me causaient alors ses ciseaux, nos alliés en feraient certainement autant pour nous si nous avions besoin d'eux. »
Si la censure se montra débonnaire, combien souvent pestâmes-nous contre la lenteur du télé-
6 Ua VICTDIIUCS 8BB8ES
graphe et contre les difficultés que nous avions à soutirer des détails sur les victoires et sur la marche des années qui opéraient loin de nous !
Quatre armées serbes, en effet, envahissaient l'empire ottoman ; nous ne pouvions les suivre simultanément et l'état-major avait, je le reconnais, autre chose à faire qu'à nous renseigner; peut-être eùt-il pu — ceci soit dit sans la moindre mauvaise humeur — se placer à un point de vue un peu moins strict et tenir compte, dans une plus large mesure, du rôle moderne de la presse.
— Nous n'avons pas besoin de réclame ! répondait le général en chef Foutnik à ceux qui lui portaient nos doléances.
LA MOBILISATION SERBE
La mobilisation serbe, décrétée le 30 septembre, s'était accomplie avec une facilité prodigieuse.
Ceux qui en avaient été témoins m'en firent le récit, pendant que ]e train m'emportait vers Nisch.
Dans la nuit même qui suivit la publication du décret appelant la nation aux armes, le pays tout entier, jusque dans les endroits les plus reculés où n'arrive pas le télégrapiie, avait connu l'ukase.
Dans les villages, les cloches sonnèrent 1« tocsin, des bombes furent tirées, et pour prévenir la population des campagnes plus éloignées, de grands feux préparés à l'avance brûlèrent toute ta nuit sur les hauteurs.
A l'aube, les soldats convoqués gagnèrent, à dievat ou à pied, les points de concentration.
Tous les hommes valides, même les dispensés, se présentèrent, amenant avec eux et sans qu'il eut été besoin de réquisition, tout ce qui pouvait être utilisé par i'armée : chevaux, bœufs, chariots, etc., chacun donnant ce qu'il avait, ce qu'il pouvait, sans même songer à une indemnité, dans l'idée seule d'aider à la victoire.
Pas de manifestation, pas de cris, pas d'exaltation. Le pays, conscient des difficultés qu'il allait rencontrer, montrait simplement sa décision d'obtenir coûte que coûte le succès.
Nulle part l'autorité n'eut à intervenir, chacun se présentant volontairement pour accomplir son devoir
En quittant Paris, je croyais très sincèrement à la victoire des Turcs. Mais ma conviction s'ébranla vite quand je me fus rendu compte du patriotisme des Serbes, de leur esprit de sacrifice et de leur volonté de vaincre. Et leur enthousiasme me gagna.
' En quarante-huit heures, toutes les forces militaires serbes étaient réunies. L'elTectif prévu était même dépassé de près de 100,000 hommes, et ce furent les fusils à tir rapide qui manquèrent.
Ïj& troisième ban (territorial) ne reçut que de vieux fusils. Il devait être employé aux services
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de garnison et de protection dans le pays même ; plus tard, au besoin, dans les territoires conquis. Un fait sans précédent dans les armées européennes se,'produisit et mérite d'être signalé : ces territoriaux voulaient aller au Teu avec les troupes de l'active et de la réserve.
En trois jours, 95 "/o des réservistes furent incorporés et au bout de la semaine le chiffre des incorporations atteignait 98 «/a des inscrits.
Les 2 0/. non incorporés se composaient de malades qui, pour la plupart, se présentèrent quand même, sollicitant leur admission dans les rangs.
— Nous guérirons en route, affirmaient-ils.
Les cavaliers de la réserve fournirent leurs chevaux. Les armes, l'équipement et le matériel de guerre, le train, les vivres, les munitions étment en quantité suffisante et en bon état ; le trésor de guerre s'élevait à 100 millions de francs.
On imagine difficilement comment une telle organisation, si parfaite qu'elle permit à la Serbie, dès la mobilisation, non seulement d'accomplir sa tâche, mais de fournir assistance à ses alliés, put être en quatre ans mise à point.
Comment ne pas s'étonner d'un efTort si rapide, quand on se rappelle qu'au moment de l'annexion
de la Bosnie par l'Autriche (1898) la Serbie était hors d'état de faire entendre utilement une protestation quelconque. A Belgrade et dans les villes, la mobilisation avait été accueillie avec une profonde joie. Le jour de sa proclamation avait été comme un jour de fête ; dans les rues les gens s'abordaient la joie au visage et s'étreignaient. On s'embrassait sans se connaître.
Partout, ce fut une véritable explosion de patriotisme.
Voici la formidable armée que ce petit pays de 2,900,000 habitants — ce n'est même pas la population de Paris — avait mise sur pied en une quinzaine de jours :
Armée active et de réserve [premm'
et dewaîiéme bansj.
(Ces chiffres sont absolument exacts et ont été contrôlés
Hommes 286.800
Chevaui 50..500
Bœufs 31.600
Voitures 18.650
SERGE
Canons de campagne à tir rapide Schneider. 248 Canons de montagne à tir rapide Schneider. 36 Canons de montagne système de fiange. . 20 Mortiers de 15 centimètres et obusiers
de 12 centimètres 28
Canons d'artillerie lourde, 12 centimètres, Schneider, modèle 97 . . . 12 Obusiers de 12 à tir rapide Schneider. 32 Obusiers de 15 à tir rapide Schneider, 8
Mitrailleuses 250
Fusils (dont 200,000 à tir rapide). . . 240.000 Sabres 9.200
Armée territoriale (troisième ban).
Hommes 56.000
Chevaux 6.100
Bœufs 1.200
Voitures 800
Fusils 53.000
Carabines modèle 84 . . 1.500
Sabres 850
En outre.
Dans les postes frontières se trouvaient :
Hommes 3.300
Chevaux 185
Bœufs. 2.200
Voitures 180
Canons de campagne de
Bange 180
FasU» 360
Les troupes de protection se composaient de ;
Hommes 10.350
Chevaux 940
Bœufs 7.650
Voitures 4.000
Ce qui donne pour l'armée d'opération :
Hommes 366.500
Chevaus 67.700
Bœufs 42.650
Voilures 23.630
Canons 5t>4
Mitrailleuses 260
FosUs 294.860
Sabres 10.060
Enfm, il resta dans le pays :
Hommes 45.540
Chevaux 960
Bœufs 34.500
Voilures 19.300
L& MOBILISATION SERBE
En résumé, la Serbie eut 402,000 hommes sous les armes, presque 14 "/, de sa population totale.
Avec cette armée, j'ai parcouru la Macédoine jusqu'à la signature de l'armistice ; plus tard, lors de la reprise des hostilités, j'ai vécu avec elle, comme volontaire serbe, devant Andrinople; après l'avoir vue à l'œuvre, je puis le proclamer : cette armée-là peut être comparée aux meilleures armées européennes.
Sa valeur fut une révélation non seulement pour l'Europe, mais pour la Serbie elle-même, qui ne se doutait pas avant la guerre de ce dont elle était capable.
Or un mois lui suffit pour balayer de la vieille Serbie, de la Macédoine et de l'Albanie les Turcs qui depuis plus de cinq siècles maintenaient ces contrées sous leur domination.
Dans ces régions, terriblement accidentées, où les routes ne sont guère tracées que sur la carte, par la pluie et le froid^ dans la neige et dans la boue, certaines de ces troupes progressèrent en moyenne de vingt-deux kilomètres par jour, illustrant leur marche, à elle seule surprenante, de combats presque quotidiens et de victoires désormais célèbres.
Un exemple sufQra pour donner une idée de l'en-
train etde larésistancedes armées serbes. La division de la Morava (deuxième ban), par conséquent composée d'hommes âgés de trente à trente-huit ans, entra à Monastir un mois jour pour jour après avoir franchi l'ancienne frontière à Mordari. En trente jours, elle avait livré 27 combats, 21 de jour et 6 de nuit !
À la an de la campagne, je rencontrai à Uskub le général Herr, commandant l'artillerie de notre 6« corps d'armée à Ghàlons-sur-Marne.
Profilant de son congé annuel, il était venu, simple touriste, attiré vers cette armée serbe, dont les successives prouesses emplissaient les colonnes des journaux du monde entier. C'était le M novembre, après un mois et demi d'une campagne terriblement pénible. Le cîtlme, la dis- ' cipline, le bon aspect des troupes laisaient l'admiration du général.
— On dirait qu'elles sortent de leurs quartiers! s'écriait-il.
Et Je général Herr éprouvait one satisfaction profonde en constatant que l'artillerie serbe, la nôtre, avait donné toute satisfaction.
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— Officiers et caoonniers ont su en tirer tout le parti possible, et s'ils font de nos canons du Creusot des éloges, que n'en doit-on pas, me déolara-4-il, à ceux qui s'en servent si bien !
Et me parUmt de l'armée serbe en général, il concluait :
— Je ne puis faire la moindre restriction à mes éloges : ce n'est plus une jeune armée, c'est une grande armée I
Un autre officier supérieur français, le lieutenant-colonei Fournier, notre attaché militaire en Serbie, lut enthousiasmé comme l'avaient été le général Herr et tous ceux qui suivirent cette guerre ménvNrable. Dans les lignes suivantes il m'a confié le résultat de ses observations :
c Je suis revenu de la campagne de Macédoine, rempli d'adniirati<»> pour le soldat serbe : brave, discipliné, remarquablement résistant, supportant avec bonne humeur toutes les fatigues et les prÏTations d'une guerre où les conditions matérielles ont été particulièrement rudes et difliciles, il a fait son devwr avec la plus grande abnégation, animé par le souffie du patriotisme le plus pur.
« Ses officiers, dans lesquels il a une confiance iteolua et dont l'autorité s'exerce avec autant de bienveillance que de fermeté, se sont montrés
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largement à hauteur de la tâche difficile qui leur incombait. i
« Leur esprit d'initiative, le vigoureux exemple qu'ils ont toujours donné personnellement en entraînant leurs hommes au combat et en supportant les mêmes fatigues et les mêmes privations que leurs troupes, ont été parmi les facteurs les plus importants des succès rapides remportés par les armées serbes.
« L'instruction des officiers d'îirtillerie, que j'ai eu l'occasion d'apprécier plus particulièrement, et l'habileté avec laquelle ils ont su employer leur excellent matériel de campagne expliquent la part très importante que cette arme a jouée dans les divers combats et surtout à Koumanovo.
« J'ai été également très frappé de l'organisation excellente et de l'efficacité du service des convois.
« Grâce aux attelages des bœufs serbes et au dévouement de leurs conducteurs, ces convois ont pu assurer le ravitaillement en vivres et en munitions des armées serbes d'une façon très satisfaisante, dans des conditions que rendirent très difficiles les mauvais chemins de la Macédoine. B
Les appréciations du général Herr et du lieutenant-colonel Foumier sont concluantes.
Ajoutons encore que le soldat serbe est aussi sobre que solide, et que la répression n'eut pour ainsi dire pas à s'exercer.
D'îdîleurs la discipline de l'armée serbe, à rencontre de la discipline allemande, toute de raideur et de rigueur, est, comme dans l'armée française, paternelle et bienveillante. Ette a pour base non la violence ni la crainte, mais une autorité amicale et attentive d'où naissent un dévouement sans bornes et une confiance absolue à tous les degrés de la hiérarchie.
CHAPITRE TECHNIQUE
Formation, composition et ordre de bataille de l'armée serbe.
Avant d'aller plus loin, je crois nécessaire d'indiquer brièvement quels ont été les organismes de l'armée serbe.
Son chef suprême est le roi Pierre Karageorgevith.
Le commandement effectif était assuré par le quartier général, ayant à sa tète le chef d'étalmajor général, généralissime Radomir Poutnick, assisté du général Michitch.
Le quartier général comprenait 8 sections ; 1° La section opérative (dirigeant toutes les opérations, comprenait en outre le bureau de la presse, le service d'espionnage, le service bistorique) ; i° La section d'artillerie (s'occupant également des services de munitions en général) ;
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3' La seclion du génie (sapeurs, pontonniers, mineurs, télégraphistes, T. S. F., etc.);
4" La section du personnel (permutations, promotions, a^'ancements, décorations, etc.);
5° La section sanitaire (hâpitaux, ambulances, trains sîuiitaires, missions étrangères de la Croix -Rouge, etc.);
&> La section de l'intendance (ravitaillement des troupes, fourrages des chevaux et des bœufs) ;
7" La section des transports et communications (très importante surtout avant et pendant la mobilisation et la concentration des troupes) ;
9f> La section de justice militaire.
Il existait en outre un quartier maître du quar-
L'armée serbe se compose :
De troupes du premier ban, hommes de 21 à 30 ans; du deuxième ban, hommes de31à38 ans; du troisième ban, hommes de 39 à 45 ans.
Le recrutement est régional.
CHAPITRE TECHNIQUE
La nation est divisée, au point de vue militaire, en quinze circonscriptions qui, groupées trois par trois, forment cinq régions de recrutement fournissant chacune une division de premier ban et une division de deuxième ban; ce sont les divisions de la Morava, de la Drina, du Danube, de la Cboumadia et du Timoc.
Divisions du premier ban.
Chacune des cinq divisions du premier ban, d'un effectif moyen de 26,000 hommes, comprenait :
4 régiments d'infanterie de 4 bataillons de 4 compagnies fortes de 250 à 270 hommes.
Chaque régiment avait en outre une section de mitrailleuses ;
Un régiment de cavalerie de 2 à 5 escadrons (suivant la plus ou moins grande richesse en chevaux de la région où avait été recrutée la division) :
Un régiment d'artillerie à tir rapide (canons Schneider de 75) composé de 3 groupes de batteries de 4 pièces ;
Un demi-bataillon de pionniers ;
Une section de télégraphistes;
Un train de pontonniers;
Un train de matériel du génie ;
Une compagnie tTinfirmiers avec 4 hôpitaux de campagne (correspondant aux 4 régiments d'infanterie) ;
Un train sanitaire;
Un hôpital vétérinaire;
5 sections de train de munitions (une pour chacun des 4 régiments d'infanterie et une pour le régiment d'artilierie) ;
Un matériel mobile de réparation et de fer~ rage;
Plusieurs sections administratives (boulangers, bouchers, dépôt vétérinaire, train de ravitaillement, poste militaire, etc.).
Un pope, aumônier militaire, était attaché à chaque régiment.
Outre les 5 divisions du premier ban existait une division de cavalerie indépendante sous les ordres directs de l'état-major général et com-
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mandée par le prince Arsène Karageorgevitcb, avec 2 batteries d'artillerie montées à tir rapide, des sapeurs, des télégraphistes, etc.; au total, 12,000 hommes environ.
Divisions de deuxième ban.
Chacune des 5 divisions du deuxième ban, d'un effectif moyen de 18 à 20,000 hommes, comprenait :
Trois régiments d'infanterie (même composition que dans les divisions de premier ban) ;
Un régiment de cavalerie à 3 escadrons;
Un groupe de 3 batteries d'artillerie de 4 pièces à tir rapide (canons Schneider de 75).
(Par exception, la division du Danube, deuxième ban (armée du général Stépanovitch, autour d'Andrinople), avait été renforcée et comprenait 2 groupes de 3 batteries et un quatrième régiment d'infanterie.)
Les autres armes, proportionnellement à la force de ces divisions de deuxième ban, avaient la même organisation que dans les divisions de premier ban.
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Troupes de troisième ban.
Le troisième ban comprenait 15 régiments d'iofanterie, un par circonscription, avec les mêmes efTectifs que les régiments du premier et du deuxième ban; les cadres étaient composés d'ofiîciers d'activé et de réserve.
Pour augmenter les effectifs, 6 régiments d'infanterie surnuméraires du premier ban avîùent été créés en grand secret.
Le premier et le deuxième de ces régiments formèrent la brigade indépendante de la Morava, chargée d'établir la liaison entre la première et la deuxième année.
Le troisième fut incorporé dans la brigade de Javor.
Le quatrième renforça la division du Danube, deuxième ban, autour d'Ândi-inople.
Le cinquième opéra avec l'armée de l'Ibar.
Le sixième forma la garde spéciale du quartier général.
Mitrailleuses serbes en batterie sur une hauteur.
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Enfin, en plus de ces il régiments d'infanterie (20 de premier ban, 15 du deuxième ban et 6 surnuméraires), 41 bataillons complémentaires (un par régiment) avaient été formés avec des bommes du premier et du deuxième ban.
Ils servirent, au cours de la campagne, à combler les vides (tués, blessés ou malades) de façon à maintenir, autant que possible, dans chaque régiment une force numérique constante.
L'artillerie lourde de siège, ses cadres et ses servants ne sont pas indiqués dans ce bref exposé des forces de l'armée serbe, qui utilisa 80 pièces de siège au cours de la campagne.
En Serbie, le service, obligatoire pour tous, est d'une durée de deux ans pour l'artillerie et
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la cavalerie, et d'un an et demi pour l'infanterie et les autres armes. Les étudiants diplômés et les soutiens de famille profitent de certaines dispenses qui abrègent le temps de leur présence sous les drapeaux.
Les sous-officiers sont recrutés de deux façons ; ceux qui sortent du rang et ceux qui passent par des écoles spéciales pour chaque arme.
Les officiers sortent également du rang, de l'académie militaire serbe ou des écoles militaire de l'étranger (de France, de Russie et, en faible proportion, d'Autriche).
La mobilisation, d(5crétée par ukase du roi signé le 30 septembre 1912, commença le 3 octobre.
Le 30 septembre, un deuxième ukase décrétait la formation et la composition des armées serbes :
La ■première armée, commandant en chef Son Altesse Royale le prince héritier Alexandre, était forte de six divisions.
Les divisions de premier ban de la Morava, de la Drina et du Danube, les divisions de deuxième
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ban du Danube et du Timoc et la division indépendante de cavalerie.
En plus de l'artillerie de corps, elle avait à sa disposition de l'artillerie de montagne, des obusiers et des mortiers.
La deuxième armée, commandant en chef le général Stépan Stépanovitch, était formée par la division du Timoc, premier ban, une division bulgare et, en plus de l'artillerie de corps, de 2 batteries de montagne et de 2 batteries d'obusiers.
La troisièms armée, commandant en chef le général Boja Yankovitch, comprenait la division de la Choumadia, premier ban, les divisions de la Drina et de la Morava, deuxième ban, et la brigade indépendante de la Morava (premier et deuxième régiments d'infanterie surnuméraires), premier ban. En plus de l'artillerie de corps, elle avait 2 divisions d'artillerie de montagne, 2 batteries d'obusiers et 2 batteries de canons de 12 centimètres, modèle 1897.
La quatrième armée, qui se subdivisait en deux colonnes :
1" L'armée de l'Ibar, du général Michel Jivkovitch, composée de la division de la Choumadia, deuxième ban, et du cinquième régiment d'infanterie surnuméraire, avec une division
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d'artillerie de montagne, 5 batteries d'obusiers et 1 batterie de canons de 12 centimètres, modèle 1897 ;
2° La brigade indépendante de Javor, du colonel Milivoî Andjelkovitch, composée du 4" régiment d'infanterie du deuxième ban, du 3^ régiment d'infanterie surnuméraire, du 5^ escadron de cavalerie de la division de la Drina, deuxième ban, de 4 batteries de canons de Bange, d'une batterie de canons de 75 Schneider et de la batterie de la position d'Ougitsé.
L'état-major général disposait en outre directement du 6* régiment d'infanterie surnuméraire, de cinq détachements de mitrailleuses et d'une batterie de montagne.
Le 7 octobre, toutes les troupes étaient mobilisées et prêtes à se diriger vers leurs points de concentration.
L'intendance générale commença à fonctionner le iO octobre.
Le i3 octobre, à midi, le ministère des affaires étrangères remit au représentant de la
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Sublime Porte la note contenant les desiderata de k Serbie.
Le i4, les Ârnaoutes attaquaient les premiers à la frontière, à l'ouest de Ristovatz, et étaient
Le iS, ils renouvelaient leur attaque près de Doubatchitsa et de Novo Celo.
Le i8, le quartier général entrait en fonction à Nisch, où le roi Pierre arrivait le même jour et donnait, à dnq heures de l'après-midi, l'ordre aux armées de Iranchir la frontière, le SO pour la troisième armée et le 'Hi pour les deuxième et première armées.
Les forces serbes se trouvaient échelonnées sur un front de près de 300 kilomètres.
A l'est, la deuxième armée entrait en territoire ennemi par Kustendil, en Bulgarie. Puis venait la première armée, par Vrania. La ti'oisième armée, par Prépovast. L'armée de i'IbîU", par Ratchka, et à l'extrémité ouest la brigade de Javor.
Le plan de campagne primitif était le suivant :
Les première et deuxième armées devaient
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opérer vers Koumanovo-Uskub pour se rejoindre aux environs avec la troisième armée et attaquer l'ennemi là où on le rencontrerait.
La troisième armée devait repousser l'ennemi sur tout le terrain, au nord du Karadak, et ensuite descendre par le défilé de Katchanik et par le Karadak vers Uskub, pour rejoindre les première et deuxième armées.
L'armée de l'Ibar ainsi que la brigade indépendante de Javor devaient occuper le sandjack et ensuite se joindre à l'armée alliée monténégrine.
Nisch, 21 octobre. — Je viens de traverser la Serbie de Belgrade à Nisch, pour rejoindre l'étatmajor généra).
Partout, les femmes et les enfants confectionnent dans les écoles les vêtements et la charpie nécessaires aux troupes. Dans les moindres stations où s'arrête notre train, l'enthousiasme patriotique et guerrier anime la population.
La voie et les gares sont gardées militairement par les hommes du troisième ban, les territoriaux, échelonnés tous les deux cents mètres. Ils veillent, baïonnette au canon, l'air grave sous leur « choubara » en poils de mouton. Les convois d'approvisionnement, en files interminables, s'acheminent au lent effort des bœufs sur les routes, vers les quatre armées entrées en territoire turc.
Les bandes de volontaires ne peuvent trouver place dans notre train déjà bondé. Ce sont des comitadjis, des gaillards robustes, braves et résolus, surtout des Macédoniens d'origine serbe. Us nous regardent avec envie partir vers les champs de bataille.
Aux premiers bruits de guerre, ils ont passé la frontière, apportant leur concours spontané à ceux qui vont se battre pour leur conquérir la liberté.
Équipés de Taçon sobre, mais parfaitement étudiée, munis d'armes perfectionnées que beaucoup ont payées de leurs propres deniers, leurs ceintures superposées garnies de centaines de cartouches, ils peuvent rester éloignés, plusieurs jours, des centres de ravitaillement et de munitions.
Leur connaissance du pays et de l'armée turque en font de précieux auxiliaires. Ils servent d'éclaireurs, d'avïmt-garde à l'armée serbe.
De tous les villages proches du chemin de fer, des femmes, de pauvres paysannes, sont venues. Elles apportent du pain, du vin, des raisins, du mais cuit qu'elles tendent aux soldats :
— Ouzmil... Ouzmi!... (Prends!... Prends!...) insistent-elles auprès de ceux qui refusent.
Quarante-cinq trains militaires roulent ainsi
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quotidiennement vers la frontière depuis la déclaration de la guerre, bien que la ligne soit à voie unique, et autant de convois remontent chaque jour; cependant, aucun déraillement, aucun accident ne s'est produit.
Nisch est bondée de troupes, de paysans, de chariots et de bœufs.
Devant la gare, c'est un véritable grouillement. Dans la salle d'attente, autour d'une table où sont assis quelques officiers, des soldats et des paysans se pressent, tendent leur feuille de route ou de réquisition. La fumée, l'odeur des < gougnes (1) > et des capotes mouillées de pluie rendent l'atmosphère irrespirable.
Un petit vieillard, un paysan qu'à sa physionomie on devine intimement lié à la terre qu'il a quittée brusquement, attend patiemment son tour.
— Je voudrais savoir, dit-il en s'avançant, où se trouve le régiment de mon fils.
On ne peut le renseigner; il insiste, cependant; il commence à exposer les raisons de sa démarche, dans l'espoir de persuader, de fléchir les oITiciers.
(i) Gougnea ; vètenieDt des paysans serbes en drap de grosse laine dure.
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c II a laissé partir son fils sans argent... Il lui en apporte, ainsi que des < préobouka (l). »
Enfin, voyant qu'il ne peut rien apprendre, il soupire et lentement s'éloigne, s'arrête, s'éloigne encore. Peut-être va-t-on se raviser et lui donner le renseignement qu'il demande...
Pendant une heure, debout, à côté du maigre bidet qu'il tient par le cou, il reste devant la gare sous ta pluie d'automne fine et froide, sa poitrine velus découverte.
Ce matin, à huit iieures, l'état-major général a quitté Nisch pour Vrania, centre important à quelques kilomètres de la frontière. Vrania fut le théâtre d'une grande bataille livrée aux Turcs lors de la guerre de 1877.
Ce mouvement en avant a été décidé à la suite des succès remportés par les armées serbes.
Les troupes d'avant-garde de la première armée ont pris d'importantes positions aux environs de Koumanovo.
(1) Vêtements de rechange.
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La deuxième armée a occupé Tsarevo-Selo et s'avance vers Egri-Palanka, où les Turcs ont massé des forces importantes.
La troisième armée a marché victorieusement sur Pristina et la quatrième sur Novi-Bazar.
Enfin, la pluie diluvienne qui tombait depuis plusieurs jours et rendut la marche des troupes si pénible S'est arrêtée; cependant, dans le ciel redevenu clair, des nuées de corbeaux maintenant escortent rju-mée.
Leur croassement lugubre est la seule note de deuil qui s'étende sur le pays, où rien ne semble capable de refroidir l'enthousiasme, ni la vue des blessés, ni même le spectacle de la mort.
Les premiers convois de blessés commencent en effet à arriver ; mats, bien que de nombreuses familles soient déjà endeuillées, les soldats qui partent, fleuris par la main des femmes, a'éloignent en chantant.
C'est en chantant les prouesses des héros légendaires qui jadis tombèrent en luttant contre les Turcs qu'ils les repoussent aujourd'hui ou qu'ils tombent à leur tour...
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Les premiers Blessés.
Nisch, 23 octobre. — Cette guerre sera certainement une des plus sanglantes de l'histoire, m'avait-on dit dès mon arrivée, et, en eiîet, que de sang versé déjà, bien que la lutte soit à peine commencée !
Je viens, après avoir admiré l'élîm patriotique qui soulève la Serbie entière, de connîiître, hélas ! toute l'horreur de la guerre.
L'hôpital de Nisch, luxueusement installé à la moderne, s'élève à deux kilomètres de la ville, à côté de la tour Tchele-Coula, reliquaire où sont conservés les crânes de trois cents Serbes massacrés lors de leur grande insurrection pour l'indépendance.
Lentement, un long convoi d'ambulance arrive par la voie ferrée. Des infirmiers descendent les blessés des wagons et les transportent sur des brancards dans les salles d'opérations.
Lugubre défilé I Les vêtements en loques, les chemises déchirées, les chairs tuméfiées, tout cela noir de poudre ou taché de lourds caillots de sang, témoignent de la violence de la lutte.
Tous ces braves ont été arrêtés dans leur élan contre l'ennemi, car tous sont frappés par devant.
Cependant pas un cri. A peine si, dans un heurt, on peut voir se crisper leurs traits sous la douleur.
Tandis que médecins et infirmiers s'empressent auprès d'eux, je les questionne, et je reste stupéfait de la simplicité de leurs récits et de l'unique plainte qu'ils exhalent : ils sont navrés d'avoir quitté sitôt leurs frères d'armes !
Ils n'ont qu'un regret : leur inaction forcée, et qu'un désir : retourner se battre. Leur haine contre l'ennemi héréditaire s'est accrue de toutes leurs souffrances.
Tous ces blessés, le train sanitaire qui vient d'arriver en contient environ cinq cents, font par^ tie de la troisième armée.
Deux jours avant la déclaration officielle de la guerre, le 16 octobre, une force ennemie de vingt mille hommes, composée de réguliers turcs et de volontaires albanais, les attaqua à l'improviste, sur la frontière même, au village de Merdaré.
Le combat a duré quatre jours, acharné de part et d'autre, les Albanais faisant preuve à la lois d'une ténacité terrible et d'une sauvagerie féroce.
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Dissimulés, retranchés dans la forêt qui borde la frontière et dont ils connaissent les moindres recoins, ils ne reculèrent que pas à pas.
Délogés de leurs positions, ils s'échappaient, disparaissaient et retombaient sur l'arrière de ceux qui croyaient les avoir mis en fuite, et alors malheur aux blessés ou aux isolés; Us leur réser^ valent une mort cruelle et lente dans les pires tortures.
Invisibles, ils ont décimé trois régiments de la division de la Morava. Un de ces régiments à lui seul eut le quart de son effectif mis hors de combat: 300 tués, 700 blessés!
— C'est notre artillerie qui nous a permis d'avoir raison de ces forcenés! me déclare un officier. Sans elle, jamais nous n'y serions parvenus!
Les TurcB avaient seize bouches à feu, autant que les Serbes, mais c'est à peine, paraît-il, si la moitié de leurs shrapnels éclataient.
— Généralement ils tombaient devant nous comme de gros ballons, m'expUquent d'autres
L'un d'eux pleure à grosses larmes et serre les poings en me racontant comment son lieutenant a été lâchement et traîtreusement assassiné.
Le lieutenant Milan Popovitch, jeune officier
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de yingt-aix ans, était encore au moia de juillet à Paris, où, en congé, il achevait sod droit et passait brillammeot son doctorat.
Dès le décret de mobilisation, revenu en Serbie pour prendre son commandement, il s'était trouvé à la première bataille.
Son bataillon, depuis quarante-huit heures, résistait victorieusement aux attaques renouvelées des Albanais, lorsque soudain ceux-ci, cessant le feu, hissaient le drapeau blanc.
Malgré l'avis de ses soldats, il s'avançait alors et recevait des chefs albanais qui l'embrassaient la f Bessa », la parole de sang de ne plus se battre contre les Serbes.
Revenu près de ses hommes, il commandait d'avancer, l'arme au bras.
Les Arnaoutes, immobiles, les laissaient approcher ; mais au moment où, confiant dans le serment échangé, le heutenant tendait la main vers les chefs, l'un d'eux rétendait raide mort, d'un coup de poignard en plein cœur.
Immédiatement, les premiers rangs albanais, qui avaient ostensiblement jeté leurs armes, se couchaient et démasquaient les lignes suivantes, d'où partait une grêle de balles.
Les Serbes, massacrés à bout portant, mais exaspérés par cette traîtrise, fonçaient alors
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baïonnette au canon sur l'ennemi et vengeaient l'assassinat de leur chef et de leurs camarades.
Hélas ! plus d'une centaine d'entre eux gisaient sur la terre roupie!
Pendant que je questionne ces blessés, des mères, des femmes, des sœurs et des vieillards se pressent en une double haie sur le passEige des brancardiers.
Peut-être vont-ils voir passer l'un des leurs !
Soudain, un cri : une vieille maman s'élance. Elle vient de reconnaître son fils, que portent deux infirmiers.
Lui, déjà, la rassure :
— Ce n'est rienl... Je suis blessé à la jambe,
Et la vieille, toute tremblante encore, se réjouit. Il est vivant!
Près d'elle, une autre mère tiraille son mouchoir de ses mains crispées ; ses yeux reflètent un désespoir infini.
Son ûls,' un sous-oîficier, a été tué. Elle est
La Jeanne d'Arc serbe, Mademoiselle Sophia lovanovitch
de Belgrade, qui a fait le coup de feu
dans une troupe de comitadjis.
serbes) à l'attaque d'u
Les volontaires Albanais de l'armée ottomane.
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venue pour savoir, pour questionner ceux qui reviennent.
Voici un de ses camarades. Il l'a vu tomber, en héros. C'est lui qui l'a enterré, et il a entouré de broussailles la place où il repose, à sept pas d'une muraille, à la sortie du village...
La pauvre femme s'enquiert aussitôt, allant d'un ofTicier à l'autre : où, à qui doit-elle demander l'autorisation d'aller pleurer sur la tombe ?
On la renseigne, et je l'entends murmurer tandis qu'elle s'éloigne :
— MoD filsl... Mon fils chéri est mort!.. .
Un jeune major, ancien interne des hôpitaux de Paris, accompagne ce convoi de blessés; aimablement, il veut bien me servir d'interprète ; il me confie combien la sauvagerie des Albanais rend périlleux le service des ambulanciers.
Sans rien vouloir connaître de ce que signifie la croix rouge, ils concentrent leurs feux sur ceux qui portent cet emblème qu'ils abhorrent, et c'est sous une grêle de balles que médecins et infirmiers doivent relever et emporter leurs blessés et, bien souvent aussi, ceux de l'ennemi.
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Vrania, 24 octobre. — En arrivant à Niscb, j'avais la bonne fortume d'être hébergé cbei l'habitant, tandis que la plupart de mes confrères, logés au petit bonheur dans de modestes bdtels d^à combles, passaient la nuit sur des chaises ou des tables
Mon logis était confortable, mais éloigné du ceutre de la ville, et il me fallait traverser la Nischava, qui l'arrose, et contourner la forteresse.
Ce trajet fut cause d'une aventure qui pouvait fort mal tourner.
Un après-midi, mon appareil photographique en main, passant devant ces vieilles fortifications animées par les allées et venues des troupes, j'en prenais quelques instantanés, quand le factionnaire, dont je ne me méfiais nullement, s'élança sur moi la baïonnette menaçante.
Je ne parle pas plus le serbe qu'il n'entendait le français, mais à sa mimique et à l'attitude des hommes accourus du corps de garde pour m'entourer, je compris que j'étais considéré pour le moins comme suspect.
A la vérité, j'étais tout simplement arrêté pour espionnage.
Je fus conduit devant le commandant de la place ; heureusement, après explicatioDs, ja le quittai cinq minutes plus tard en toute liberté,
escorté encore par ceux qui m'avaient arrêté, mais qui depuis que ma qualité de journaliste français avait été officiellement reconnue, m'accompagnaient en amis, heureux de me guider dans ma besogne.
Après trois jours passés à Nisch, les troupes serbes continuant leur marche en avant, je partis rejoindre le quartier général à Vrania,
J'y suis parvenu hier soir, 23 octobre.
Béjà les première et deuxième armées, nous annonçait-on, étaient en communication, par la division de cavalerie indépendante du prince Arsène, sur ]a ligne Koumanovo, Égri-Palanka. Leur marche rapide obligeait l'ennemi à se replier vers le sud. D'importants convois de prisonniers nous arrivent déjà.
Parmi ces vaincus, un grand nombre sont des Macédoniens d'origine serbe, frères de race de leurs vainqueurs. Enrôlés par les Turcs, manu militari, généralement pour le service du train, ils ne cachent pas la joie que leur cause une défaite qui est pour eux une délivrance, la liberté.
On les désarme et on leur permet de retourner dans leurs villages.
Les oniciers turcs, tète basse, accablés, font peine à voir.
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Dans un modeste café, où je suis entré me reposer, un simple cavalier de deuxième classe vient d'attirer mon attention.
Sec, grisonnant, une moustache poivre et sel barrant un visage énergique, il porte sur la poitrine l'étoile de l'ordre de Karageorgevitch.
C'est le prince Alexis, cousin du roi de Serbie : un Serbe doublé d'un Parisien.
Lui aussi, dès le décret de mobilisation, est accouru pour faire son devoir.
— Vous êtes l'envoyé du Journal, s'écrie-t-il en m'aceueillant. Vive le Journal I et vive la France !
Et aussitôt, se mettant à'ma disposition, il commente les dernières nouvelles.
Cest une marche triomphale que ne retarde aucun insuccès.
— Vos canons français sont épatants! me déclare-t-il. L'artillerie allemande de l'armée turque n'est rien à côté d'eux.
Le prince Alexis, qui revient du front de la
première armée, a été émerveillé du résultat du tir pendant le combat que cette armée livre, paraît-il, depuis deux jours, à d'importantes forces ennemies devant Koumanovo.
Quelques heures plus tard, j'apprends au quartier général que ce combat vient d'être couronné d'un plein succès : Les Turcs se retirent hâtivement vers Uskub, laissant la place entre nos mains, déclare le communiqué. La prise de Koumanovo rend libre la route de cette ville.
Tels sont les seuls et brefs renseignements qui nous sont oiïiciellement donnés au soir de la grande victoire serbe I
A la vérité, les détails n'avaient guère eu le temps de parvenir encore jusqu'à Vrania ; et puis, il faut le dire, l'état-major serbe manqua souvent de renseignements, dans les débuts de la campagne, sur la situation des ennemis, sur leur nombre et sur leurs mouvements.
Doit-on imputer ce fait à la cavalerie, dont l'un des rôles principaux est évidemment d'éclairer la marche des armées?
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Je manque de compétence pour me prononcer à ce sujet, mais selon toute vraisemblance en ces contrées montagneuses, où les armées serbes avançaient à marches forcées, le service d'éclaireurs devait être excessivement difficile à assurer.
-— Àh! si nous avions des aéroplanes! s'écriaient parfois les officiers devant qui je m'étonnais de l'ighorance où nous nous trouvions des mouvements des armées turques.
C'est ainsi que pendant la bataille de Koumanovo, l'armée serbe crut jusqu'à la fin n'avoir à combattre que trente à quarante mille hommes. Or elle venait de battre et de mettre en déroute trois corps d'armée et trente mille volontaires albanais; environ cent dix mille hommes !
A la vérité, dés la déclaration de guerre, oo nous avait annoncé l'arrivée d'aviateurs français et de cinq pilotes militaireB serbes.
Ces aviateurs : Emile Védrines, de Réals, Godefroy et Broquin, les lieutenants Milochilitch, logovitch, Stimkovitch et les sous-officiers Pétrovttch et Novitcbitch étaient bien partis de Paris, mais ils n'arrivèrent en Macédoine qu'après la signature de l'armistice.
Pendant la campagne ils tournèrent autour de la péninsule, allant de Brinditi à Bari, puis à An-
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tivari, d'où l'impossibilité de survoler les Alpes albanaises les obligea à retraverser l'Adriatique. Enfin ils purent atteindre Uskub, les uns par Salonique, les autres par Ancône, Fiume et Belgrade... Mais depuis quinze jours les hostilités étaient suspendues !
LES VlCTOinES BSnBES
Ang:oi8Be8 et Enthousiasme.
En même temps que nous avions des nouvelles de la quatrième armée, la plus éloignée du quartier général, qui, sous les ordres du général Michel Jivkovitch, occupait Mitrovitsa entre Novi- Bazar et Pristina, puis Priepolie dans le sandjak, nous recevions enfin des détails sur ce que nous avions simplement appelé le combat de Koumanovo.
Ce fut de l'étonnement d'abord, puis de la stupéfaction.
Le 25 octobre à 8 h. 1/2 du soir, le prince héritier Alexandre téléphonait que son armée était sur la route d'Uskub.
Les Turcs, complètement démoralisés, fuyaient, déclarait-il, abandonnant canons et fusils.
Le prince Alexis, quelques instants plus tard, m'annonçait même que les troupes d'avant-garde étaient en vue d'Uskub.
Était-ce possible? Nous ne pouvions y croire. Où se trouvait donc et que Taisait la grande armée turque?
Cette armée, c'était elle qui venait d'être irré-
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médiablement défaite devant Koumanovo. C'était elle qui fuy^^t en désordre dans un vent de folle panique I
Nous ne devions l'apprendre que vingt-quatre heures plus tard. L'état-major lui-même ne connaissait pas encore la valeur ni la portée de sa victoire et il s'inquiétait de la progression si rapide des troupes.
La journée du 26 s'écoula dans l'attente et dans l'inquiétude.
Nous étions tous réunis, officiers d'état-major et correspondants de guerre, dans l'unique restaurant de Vrania, quand, à 7 heures, entra un vieillard à barbe blanche, portant, comme tous les Serbes, l'uniforme militaire.
C'était M. Pachitch, président du Conseil des ministres.
Dans le silence respectueux qui accueillit son entrée, sa voix, tremblante d'émotion, annonça:
— Son Altesse le prince héritier Alexandre est entrée à Uskub à la tète de ses troupes !
Un tonnerre de bravos éclate. La joie déborde. Les officiers s'embrassent, nous embrassent. Il souffle pendant cinq minutes un vent de folie délirante.
Uskub, l'ancienne capitale de la vieille Serbie, de l'empereur Douchan, est prise ! Sa reddition
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devance d'au moins quarante-huit heures les prévisions les plus optimistes. L'enthousiasme est formidable !
Déjà la musique de la garde royale traverse les rues de Vrania aux accents de l'hymne serbe. De frénétiques acclamations l'accueillent : « Vive laSerbie!... Jiviol... Jivio!... Vive la plus grande Serbie!... Vive le roi Pierre!... Jivio!... »
Les vivats se mêlent. Chacun crie ce qui lui vient à l'esprit.
Des gens pleurent, s'étreignent. Des orateurs improvisés clament dans la nuit l'allégresse qui déborde de leurs cœurs.
Bientôt des torches s'allument. La musique, au milieu de la population et des soldats, joue les hymnes serbe, bulgare, monténégrin, grec et russe. On se porte à la maison où le roi, revenu du champ de bataille, repose, harassé, puis devant la demeure de M. Pachitch et enfin à l'hôpital, pour apprendre la grande nouvelle aux blessés! Là, nouvelle explosion d'enthousiasme. Les médecins doivent employer la force pour obliger les malades à se recoucher.
Je retourne à l'hôtel, où les mâles accents de la Marseillaise retentissent.
Cest le signal d'une nouvelle tempête de hourrahs en serbe et en français, car la France
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et la Russie sont les deux grandes nations aimées.
Les canons français Schneider, dont les ellets ont été, répète-t-on, prodigieux, ont leur large part d'acclamations.
Les hymnes anglais et italien sont ensuite joués en l'honneur de mes confrères qui représentent ici les grands journaux d'Angleterre et d'Italie, puis le président de l'association des journalistes de Belgrade, l'écrivain Branislav Nauchitch, actuellement simple soldat, dit, en une improvisation enflammée, la gloire nouvelle de sa patrie.
Enfin le Kolo, la danse nationale, nous entraine tous dans son rythme joyeux...
Dès l'annonce de la prise d'Uskub, nos confrères allemands et autrichiens s'étaient éclipsés. Ils avaient pronostiqué la victoire des Turcs.
LA BATAILLE DE KOUMANOVO
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La bataille de Koumanovo a été une surprise pour l'armée serbe, car toutes les circonstances indiquaient que les Turcs se battraient dans la plaine d'Ovtchépolé et peut-être même plus au sud, aux environs d'Istip, par exemple sur la rive gauche de la Brégalnitsa.
Voici, tel qu'il m'a été communiqué plus tard par le quartier général serbe, le compte rendu technique de cette grande bataille :
Le 22 octobre, la première armée, qui se trouvait dans la situation indiquée sur la carte, devait, le lendemain 23, attaquer l'ennemi aux environs de Koumanovo. Ce furent les Turcs qui, la devançant, prirent, à 7 heures et demie du matin, l'olîensive qu'ils gardèrent toute la journée et toute la nuit, contre les divisions du Danube et de la Morava, premier ban.
I^a division du Danube, qui formait l'aile gauche
serbe, eut à supporter leur principal effort. Le centre, division de la Drina, retardé dans sa marche par un terrain détestable, ne prit pas part à l'action pendant cette première journée.
Son retard permit à l'ennemi de renforcer son aile droite de la majorité des troupes de son centre pour accabler la division du Danube.
Cependant, le terrain où résistait cette division était aussi mauvais que celui sur lequel avançait la division de la Drina. Son artillerie ne parvenait pas à prendre position et sa situation fut des plus critiques, principalement pendant les premières heures. Deux de ses régiments, le ?« et le 18" d'infanterie, furent presque anéantis.
Pendant cette période du combat, les Serbes eflectuèrent plusieurs contre-attaques ; au cours de l'une d'elles, les Turcs hissèrent le drapeau blanc et quand les premières troupes serbes s'approchèrent ils tirèrent à bout portant.
La situation de la division de la Morava, à l'aile droite serbe, fut moins critique. Elle résista sans peine jusqu'à la tombée de la nuit.
La division indépendante de cavalerie combattit toute la journée aux environs d'Orlovatz, Voinik et Tsrveni Breg, d'où, avec son artillerie, elle ralentissait la marche enveloppante de l'ennemi, qu'elle canonnait de flanc.
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Les Turcs voulant percer, coûte que coûte, l'aile gauche serbe, chargèrent furieusement à maintes reprises, mais, vers 6 heures, leur élan était brisé et ils se retiraient sur leurs premières positions.
Les attaques continuèrent contre l'aile droite dans la nuit ; toutes fuirent repoussées par le feu et l'arme blanche.
Le tir de l'artillerie fut si efficace qu'au lever du jour les régiments d'infanterie coururent embrasser les canons sur leurs positions.
Le 34 octobre, la division de Drina participa au combat, ainsi qu'une partie des troupes des divisions (tu Timoc et du Danube, deuxième bac. La première armée prit l'offensive à son tour et engagea le combat avec son aile droite et son centre.
L'armée turque résista d'abord opiniâtrement ; mais, après midi, elle lâcha pied, prise de terreur panique.
Les forces en présence étaient :
Du côté serbe : 5 divisions et la division indépendante de cavalerie, soit 103,000 hommes.
Du côté turc : Le 6» corps de Monastir (Djavid pacha) et le 7^ corps d'Uskub (Fethi pacha), de 3 divisions chacun; 2 divisions du 5" corps de Salonique (Kara Saïd pacha) et 30,000 volontaires albanais, soit, en tout, 110,000 hommes.
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Les pertes serbes s'élevèrent à près de 5,000 tués et blessés.
Les Turcs abandonnèrent 120 canons, autant de caissons pleins de munitions, des magasins bondés de fusils, de munitions et d'approvisionnement, tout leur train, 32 pontons complets, dont 28 en aluminium, etc.
Si le plan de l'état-major ottoman avait réussi, si l'aile gauche serbe avait été rompue, la division du Danube se trouvait rejetée dans les défilés et l'armée serbe devait battre en retraite devant l'enveloppement qui la menaçait.
La deuxième armée, trop faible, n'eût même pu barrer la route de Sofia aux vainqueurs, qui, s'avançant simultanément vers l'intérieur de la Serbie et vers Sofia, eussent pris à revers l'armée bulgare.
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Après cet exposé technique de ce que fut la bataiDe de Koumanovo, je dois revenir sur le combat du 23 octobre, qui décida du sort de la lutte et, l'on peut ajouter, de celui de toute la guerre balkanique.
La veille au matin, la division de cavalerie qui avait quitté Bougamié, précédant la première armée, débouchait à Mlado-Nagoritchané, un pauvre village serbe au sud de la route d'Egri- Palanka.
Derrière elle, le 18* et le 9* régiment d'infanterie se plaçaient en avant-garde sur les hauteurs, tandis que les patrouilles de cavaliers commençaient à revenir et rendaient compte à l'état-major de ce qu'elles avaient observé.
L'une d'elles, poursuivie par de l'artillerie et un escadron de cavalerie turque de Koumanovo, rapporta que l'ennemi se fortifiait au nord de cette ville.
Une autre, qui s'était avancée jusqu'au milieu d'Ovtchépolé, annonça, sur les indications fournies par les gens du pays, que d'importantes
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forces ennemies se trouvaient au sud de la plaine.
Enfin, un dernier rapport disait qu'à Ovtchépolé une forte colonne turque avec de l'artillerie bivouaquait près du village de Jibitsa.
Bien qu'intéressantes, ces informations ne donnaient aucune idée des mouvements de l'armée turque et ne faisaient pas prévoir ce qui devait se passer le lendemain.
Les Serbes ne croyaient pas à l'imminence du combat et la nuit venue, après une marche de 40 kilomètres, le silence s'étendit sur leur camp...
A 7 heures du matin tombe une pluie fine quand, d'une hauteur près du village, les officiers d'état-major, en fouillant le terrain de leurs jumelles, distinguent dans la direction de Zébréniac, à quelques kilomètres, un mouvement considérable de troupes.
Bientôt on aperçoit des lignes de tirailleurs précédant d'épaisses colonnes qui d'Ovtchépolé s'avancent en biaisant vers l'aile gauche serbe.
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Ces troupes semblent avoir surgi de terre. Elles ont dû, la nuit, avancer à marches forcées pour attaquer dès l'aube Mlado-Nagoritchané, que les généraux turcs savaient certainement être le point faible de la première armée serbe.
Les batteries de pièces montées de la cavalerie serbe prennent aussitôt position au-dessus du village, tandis que le 2^ régiment de cavalerie et une partie du 4^ se massent sur le mont Tsrveni et que le 3^ se porte sur Vakf, vers Zébréniac.
Les comitadjis, leurs réserves dans le village de Bouzine, forment l'extrémité gauche, contre la hauteur de Goloubitsa, déjà occupée par les Turcs.
Bientôt le bataillon d'avant-garde du 18« régiment d'infanterie se trouve engagé. La bataille commence.
Sous ta protection de ce bataillon, quelques canons de l'artillerie de la division du Danube, postés en demi-cercle dans un pli de terrain en face de la route d'Egri-Palanka, ouvrent le feu à leur tour contre les colonnes turques qui descendent dans la direction de Zébréniac.
Vers iO heures, le combat est devenu général ; sur ces entrefaites, une patrouille d'éclaireurs vient annoncer que les troupes ennemies ne sont qu'un détachement latéral des forces turques en
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retraite sur Koumanovo, à la suite âe la défaite que ]a deuxième armée du général Stépanovitcfa leur a infligée.
Ce renseignement est complètement faux, mais quand on s'en aperçoit il est trop tard.
Les Turcs attaquent avec une impétuosité telle que l'artillerie serait tombée entre leurs mains si, informé à temps de sa situation critique, le commandant de la division du Danube n'avait pas donné l'ordre au 18« régiment d'infanterie d'entrer en ligne.
Les troupes serbes, ignorantes des effectifs qu'elles ont devant elles, se battent au hasard, bien que de toute leur énergie. Le temps passe. Vont-elles pouvoir résister jusqu'à la fin?
Les Turcs avancent toujours. Tous leurs canons tonnent et les shrapnells éclatent sur les rangs serbes, qui commencent à iléchir partiellement.
De ces rangs, des blessés se détachent sur les coteaux, des soldats harassés les suivent. Us ne se pressent pas, ils ne fuient pas, ils marchent lentement. Ce sont des débris de compagnies.
Questionnés, ils ne répondent pas. Leur résistance surhumaine a atrophié leur cerveau. Us se meuvent dans une sorte de sommeil. C'est l'instinct qui les pousse à s'abriter.
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Un officier est parmi ces soldats. D fume, regarde ceux qui lui parlent, mais il n'entend pas, 41 ne voit pas. Soldats, sous-officiers, officiers ne se comprennent même plus entre eux.
Lorsque l'un d'eux avance, les autres le suivent.
Ce n'est que lentement, graduellement qu'ils se ressaisissent...
Les Turcs continuent à avancer. Est-ce la catastrophe?
Vers une heure de l'après-midi, il ne reste du ■18* régiment que quelques épaves éparpillées, mais cramponnées à leurs places.
Il n'y a plus de commandement régulier. La résistance résulte d'elTorts individuels. On continue à se battre jusqu'à complet épuisement.
On a tiré à 1,200 mètres, puis à 1 ,000, puis à 800 mètres. On cesse de modifier la hausse des fusils.
Depuis hlentôt une heure, les mitrailleuses de la cavalerie se sont tues sur le mont Tsrveni. Là, les troupes ont fléchi et le front serbe tout entier suit ce mouvement de défaillance.
Alors soudain un bruit aigu, perçant, domine le vacarme de la battdlle. Ce sont les trompettes ! Elles ne sonnent pas, elles sifflent, et leur appel déchirant veut dire : « Au secours !... Des renforts!... »
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L'instant est critique, en effet. Des renforts sont indispeDEables.
Ils arrivent heureusement sans retard. Le 7« régiment apparaît, frais et plein d'entrain. Aussitôt les premiers combattants le perçoivent, recouvrent leur énergie et un leu d'enfer s'allume sur toute la ligne serbe. Ce n'est plus le bruit de la fusillade, c'est celui de l'éclatement d'une poudrière.
L'artillerie, tonnant par batterie, lance avec une précision mathématique une grêle de shrapnells sur les rangs ennemis, qui, pressés, grouillants, avancent toujours. Cet orage de mitraille les écrase par masses, les arrête, les repousse. Des vagues furieuses roulent et se heurtent...
Les Serbes conservent leurs positions. Les Turcs sont-ils capables de fournir un nouvel effort?
L'avantage définitif, la victoire sera à celui des deux ennemis qui se lassera le dernier.
Le 7» régiment est réduit de moitié; mais entré en pleine bataille dans un ordre parfait, il combat et meurt en conservant cet ordre, élevant le rempart de sa résistance contre le furieux élan turc.
La nuit lentement descend. Alors, aux minutes indécises qui séparent le jour de l'ombre, les
:s dans l'arsenal d'Uskub.
iirques abandonnées à Koumanovo.
Turcs tentent leur suprême effort. Coûte que coûte, ils veulent rompre l'aile gauche serbe.
Une nouvelle fois ils s'élancent, véritable torrent humain. Ils vont atteindre les positions serbes; ils y arrivent, malgré les trouées sanglantes que creusent les shrapnells dans leurs rangs. Il semble que leurs "morts se relèvent aussitôt tombés !
Canons, mitrailleuses, fusils fauchent leurs premières lignes; mais sur elles les secondes passent, poussées par les suivantes. Tout le courage, toute la force des Turcs se tendent vers ce seul objectif : avancer quand même.
— Déjà, a raconté plus tard le capitaine lankovitch, nous sentions leur haleine. Déjà nous distinguions les Anatoliens, brisés de fatigue, les rédilg, des vieux aux yeux écarquillés, à la barbe blanche... »
Un court, un inexplicable arrêt se produit, comme ai les deux races se mesuraient face à face, une dernière fois, avant de s'étreindre.
Mais une formidable rafale de shrapnells passe. Tous les instruments de mort tirent, crépitent,, tonnent à la fois. C'est, pendant un quart d'heure, un fracas inexprimable.
Soudain le héros principal de cette résistance surhumaine, le commandant du T" régiment, le
colonel Glichitch, s'affaisse, frappé par une balle. Le commandant Voîslav Nicolaïévitch l'a vu tomber. Il s'élance, tire son sabre ; quinze ofliciers, tout ce qui reste, l'imitent. Un cri retentit : a A la baïonnette 1 »
Âlora, dans une sorte d'égarement, les débris du 7* régiment se jettent en avant et le prodige s'accomplit. Ligne par ligne, le corps d'armée turc est balayé, repoussé t
Le commandant Nicolaïévitch, un bras inerte, une plaie béante dans le dos, est toujours à la tête de ses hommes. Il a raçu deux balles de shrapnells dans l'épaule droite et une fusée d'obus lui a déchiqueté l'omoplate.
Cependant la charge furieuse s'accélère encore. Une batterie d'artillerie est prise d'assaut; les servants ahuris, qui n'ont même pas eu le temps de fuir, sont cloués sur leurs pièces. Atteint de deux nouvelles blessures, le commandant Nicolaïévitch (1) tombe, une jambe brisée, mais son sacrifice n'a pas été inutile : sur tout le front l'ennemi est en fuite.
L'offensive turque est défuiitiveiueut brisée.
(1) Cinq mois plus tard, jour pour jour, le cammandanl Nicolaïévitch sortait de l'hApital de Betgrtide, coroplètemeol
guéri.
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Tout un corps d'armée a été repoussé, battu par deux régiments serbes !
Ce qu'il en reste, quelques groupes de soldats noirs de poudre, la poitrine nue, ignore l'œuvre colossale accomplie.
La nuit est tombée. Des blessés se traînent, cherchent les ambulances; d'autres supplient, agonisent, hurlent... Le nombre des brancardiers et des infirmiers est insuffisant.
Jusqu'au jour, le corps sanitaire travaille sans répit, au milieu des positions abandonnées, des batteries silencieuses, des canons embourbés, des chevaux blessés ou morts.
Que serait-il advenu si les Turcs, moins exténués eux-mêmes, avaient tenté une nouvelle offensive?
Cependant d'autres forces cherchaient pendant cette nuit à rompre l'aile droite serbe, où l'artillerie et les troupes fraîches de la division de la Morava, premier ban, les repoussèrent comme je l'ai dit.
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La deuxième Joumôe.
Le 24, tandis qu'à l'aube le prince héritier Alexandre part eo automobile pour les premières lignes, où, en plein centre du combat, il restera jusqu'à la fin, la canonnade recommence déjà sur tout le front, une vingtaine de kilomètres. Rapidement le vacarme s'enfle et devient un bruit formidable de fusillade, de crépitement de mitrailleuses, de grondement de canons et d'explosion de shrapnells.
La lutte est, cette fois, particulièrement intense au centre, où la division de la Drina, premier ban, a réussi à prendre position pendant la nuit. C'est au tour de l'armée serbe d'employer l'ofTensive. L'infanterie, officiers en tête, avance par bonds successifs de 50 à 100 mètres, sous la protection de l'artillerie.
Les actes d'héroïsme ne se peuvent compter.
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Un régiment, le 13* de ligne, au plus fort du combat se trouve dépourvu de munitions, à 600 mètres de l'ennemi. Sans hésiter, il met baïonnette au canon et s'élance au pas de charge malgré la mitraille qui le décime. C'est un corps à corps épique, un carnage sans nom. Enfin les Turcs fuient ; la position est emportée.
Après la bataille, on retrouva sur le terrain des bêches, des pioches couvertes de sang ou de débris de cervelle coagulés. Les ambulanciers ne parvinrent pas toujours à dénouer l'étreinte des couples enlacés dans la mort. Certains en luttant s'étaient pris à la gorge et parfois les dents de l'un étaient encore enfoncées dans la chair de l'autre !
Dès que la cavalerie s'ébranle, l'effroi s'empare des rangs turcs, tant est fougueuse la charge de ces héroïques sabreurs : « Les Cosaques!... les Cosaques!... » hurlent-ils en fuyant, croyant revoir ceux dont la crainte est restée gravée dans toute mémoire ottomane depuis la guerre de 1877-78.
L'artillerie, avec ses canons Schneider, est infatigable et d'une mobilité déconcertante. C'est elle la grande victorieuse. Elle fait taire les unes après les autres les batteries de l'ennemi, bouleverse les tranchées de son infanterie, et midi
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n'est pas sonné qu'incapable de tenir plus longtemps sous ses feux effroyables, l'armée turque plie sur tout le front.
Deux batteries Krupp postées à 1,500 mètres de la gare de Tabanovtché, contre le remblai de la voie, tentent de protéger sa retraite. Elles ouvrent le feu contre l'infanterie serbe, mais leur tir n'est pas encore r^lé que les canons de l'aile droite serbe les aperçoivent. Les canons du Creusot sont surnommés par abréviation c les français » par toute l'armée serbe, et, aux cris de < Voilà les Français!... Vivent les Français I... » poussés par les fantassins enthousiasmés, ils les atteignent au deuxième projectile. Les shrapnella de deux feux de salve tirés coup sur coup éclatent sur elles et les enveloppent de fumée. Dès qu'elle est dissipée, on voit une dizaine de servants, tout ce qu'il en reste, qui fuient éperdument...
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La Céb&old turque.
Délogés d'Uskub, après leur défaite de Konmanovo, c'est maintenant pour les Turcs l'irrémédiable débâcle.
Ils fuient avec une telle hâte et dans un si complet désarroi qu'ils sèment, dans leur déroute, matériel de guerre, munitions et approvisionnements, abandonnant tout, sans même prendre le temps de mettre hors d'usage les ponts, ni la voie ferrée que les troupes serbes, ardentes à les poursuivre, utilisent dans leur marche en avant.
Le 28 octobre, les avant-postes de la première armée sont en vue de Vélès (Kuprulu), à trentecinq kilomètres sur la route de Salonique. La cavalerie, poussant à l'est, a culbuté dans la plaine d'Ovtchépolé les détachements qui tentaient de s'échapper dans cette direction. En arrivant à Istip, elle trouve les habitants, qui
avaient forcé les portes de l'arsenal, maîtres de la ville dont ils ont chassé les Turcs.
De l'autre côté, à l'ouest d'Uskub, une avantgarde annonce de Tetovo que de fortes colonnes ennemies sont en retraite vers Monastir. Les nombreux groupes de réguliers encore en armes qu'elle a rencontrés se sont rendus en demandant à retourner dans leur pays. Tous les villages albanais lussent le drapeau blanc.
Enfin, la jonction des première, deuxième et troisième armées serbes est un fait accompli.
Malgré toute ma conHance, j'étais loin de prévoir une victoire si rapide et si complète contre un ennemi réputé brave et tenace et dont les officiers, instruits à l'allemande, ne devaient rien ignorer des nouvelles méthodes de la guerre.
Certes, les Turcs, aussi braves que par le passé, se sont montrés de dignes adversmres, mais la bravoure ne suffit plus pour décider du sort des batailles, et l'armée ottomane, où tout n'était que confusion, fut battue autant par l'organisation méthodique et méticuleuse de l'armée serbe que par sa valeur.
Un employé des chemins de fer orientaux, Grec d'origine, qui, avec les troupes turques, a reculé depuis la frontière, de gare en gare,
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jusqu'à Koumïinovo, m'a raconté ce dont il a été témoin :
Dès l'ouverture des hostilités, la voie ferrée, encombrée par les services de ravitaillement, ne put être employée pour le transport des soldats qui durent s'acheminer à pied vers la frontière serbe.
« — Dans huit jours nous aurons pris Vrania, I dans quinze nous serons à Nisch, puis nous I entrerons à Belgrade », affirmaient avec assurance leurs officiers.
Cependant, c'étaient les Serbes qui avançaient.
« — Nous reculons par ruse », expliquaient encore les officiers, a afin d'attirer l'ennemi et de l'exterminer en bloc. »
Ainsi, de recul en recul, cet employé était de service le 23 octobre au matin à la gare de Koumanovo.
Soudain, vers dix heures, il entendit les premiers coups de feu crépiter. La canonnade et la fusillade duraient toute la journée, venant de l'est, et le soir l'état-major turc, croyant à la victoire, ordonnait de faire avancer les ambulances pendant la nuit.
« — Notre général en chef, Kara Saîd pacha, a un plan irrésistible », déclaraient toujours les officiers ; « les Serbes seront culbutés définitivement demain. »
LES VICTOIRES SERBRS
Cependant on formait des trains pour transporter les blessés à Uskub. C'était un travail énorme, au milieu de l'encombrement des wagons, qui depuis cinq jours étaient arrivés et n'étaient pas encore déchargés.
Pas un officier pour donner un ordre. Les soldats, seuls, s'occupaient de tout.
Les malheureux souffraient de la faim, suppliaient les employés de leur donner un morceau de pain, qu'ils avalaient gloutonnement. Beaucoup n'avaient rien mangé depuis trois jours !
Ils se battaient autour des wagons de vivres. D'autres pillaient les villages, au hasard, pour manger, même devant leurs officiers, qui feignaient de ne rien voir.
L'intendance avait la plus défectueuse oi^nisation. Le service sanitaire était insignifiant. Pas de matériel, peu de médicaments et un personnel ignorant n'ayant jamais participé à des manœuvres d'armée...
Le lendemain, 24 octobre, le combat reprenait dès l'aube. Des batteries d'artillerie de montagne arrivèrent de Monastir et restèrent en gare, personne ne s'occupant de leur déchargement.
— « Tout va bien. L'ennemi est culbuté; nous « avançons », déclarent encore les officiers.
Soudain, à deux heures, les premiers fuyards
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arrivent en gare, apportent la panique dans les troupes de réserve qui se débandent à leur tour. La peur gagne de proche en proche. La déroute s'accentue. Personne ne commande plus, personne n'obéit plus. Fantassins, cavaliers, soldats, sous-ofûciers, officiers fuient devant eux, au hasard.
Les employés du chemia de fer demandent des instructions à un général qui passe dans ce courant affolé.
— « Faites comme nous I » répond-il en désignant le sud avec un geste de découragement.
Des locomotives, mandées d'urgence à Uskub, à Salonique, arrivent, mais déjà officiers, soldats, femmes, enfants, pêle-méle, ont envahi la gare.
Deux trains seulement peuvent être formés au milieu de ces fuyards démoralisés qui se bousculent en désordre.
Les uns s'entre-tuent pour les prendre d'assaut, d'autres pillent les wagons de vivres. Ces scènes atroces de carnage et de pillage durent toute la nuit, tandis que cent mille hommes — et avec eux tout un peuple — encombrent les routes et la voie ferrée de ses chariots et de son bétail.
Ënlîn, à trois heures du matin, les Serbes entrent en gare. Parmi les voitures de pains, de biscuits, de munitions à demi déchargées sur les
76 LES VICTOIHKS SIBBES
voies, sur les quais, dix wagons à bestiaux sont remplis de blessés empilés les uns sur les autres...
Les Turcs étaient si confiants, si certains d'écraser les Serbes, que le général Fethi pacha exprimait, à Uskub, combien se trouverait délicate sa situation le jour de son entrée triomphale à Belgrade, où, ministre pendant dix ans, il avait conservé de nombreux amis.
Une si complète défaite, après cette certitude du succès, explique la proronde démoralisation des Turcs. Leur déroute ne s'arrête toujours pas. Us traversent, sans tenter d'y résister, les positions où ils pourraient se défendre et au moins retarder la marche victorieuse des armées serbes.
Le ciel est gris, lourd de pluie, et sur les larges routes défoncées et boueuses, les troupes et la population fuient en d'immenses cortèges vers le sud, dont l'horizon est barré de hautes montagnes aux arêtes blanches de neige.
Derrière ces fuyards, des villages entiers brûlent. De hautes colonnes de fumée noire s'élèvent, s'étalent sur le gris des nuages en larges bandes plus foncées.
U BATAILLE DK KODHANOVO 77
Dans ces paysages désolt^s, c'est un Ilot incessant dhommes et de chevaux mêlés.
Des blessés, leurs plaies enveloppées de linges tachés de terre et de san^', s'écartent, n'en pouvant plus, rejetés sur les côtés par le courant de ce tlot humain. Us tombent dans la boue à côté des cadavres.
La déroute, indilTérente, passe entre cette double haie d'agonisants et de morts. Ceux qui ont conservé leurs armes s'en servent pour se soutenir, d'autres n'ont plus rien, même pas de capote; beaucoup vont nu-pieds.
Au milieu d'eux, des bullles noirs tirent des chariots emplis de malades et de blessés qui peutêtre déjà sont des morts. Des hommes s'accrochent à ces chariots. Ils sont épuisés, aflamés. Et la pluie tombe sans arrêt.
Les cavaliers, les artilleurs qui ont coupé les traits de leurs attelages pour fuir plus rapidement, les officiers montés s'échappent de ce lamentable défllé. Les autres, pour 1res suivre, jettent armes, sacs, bagages, tout ce qui leur reste.
Où cette multitude couchera-t-elle? La moindre bâtisse sur la route regorge de soldats et il en arrive toujours,, .
Et derrière eux, c'est la cohorte plus lamen-
table encore des femmes aux loques sordides et bariolées, des vieillards, des enfants entourant de nouveaux chariots où sont empilés quelques hîu^es, quelques meubles, toute leur richesse...
Incapables d'un plus long effort, ces malheureux s'affaissent à leur tour à c6té des blessés et des cadavres...
Des chiens, la gueule rouge de sang, disputent leur monstrueux festin à la voracité des corbeaux.
Quelques jours plus tard, j'ai vu aux portes d'Uskub un émouvant spectacle.
La troisième armée débouchait devant la ville après sa marche triomphale par Mitrovitsa, Pristina, Ferizovitch et Katchanik.
Dans ses rangs, accrochés aux capotes des hommes, parfois à cheval sur leurs épaules ousur leurs sacs, huit cents bambins, huit cents petits Turcs ou Albanais, déniaient avec les vainqueurs.
Les soldats serbes, des réservistes aux visages noirs de boue ou de poudre, envahis par leurs barbes incultes, avaient recueilli ces pauvres petits le long de leur route.
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Tandis qu'ils sabissaienl défaite sur défeite, la Sublime Porte entretenait la confiance du peuple dans son année et dans ses chefs, en annonçant des victoires partout où ils avaient été mis en déroute. Les cercles otÏÏciels ottomans cependant connaissaient la vérité. Je n'en veux pour preuve que les dépêches échangées entre les commandants turcs dont j'ai pu me procurer les originaux.
En voià quelques-unes ; elles fiirent envoyées et reçues pendant et après la bataille de Koumanovo. D'abord optimistes, elles avouent bientôt l'état d'anarchie et d'indiscipline des troupes et fmalement la défaite.
La première est un bulletin de victoire :
Zekhi pacha à AU Rlza pacha, commandant en chef, d Salonique.
23 octobre.
Sous le commandement de Djavid pacha et de Felhi pacha, l'armée a exécuté un mouvement stratégique. Elle a attaqué l'armée serbe à Koumanovo et a remporté la victoire. L'armée serbe, dont les pertes sont très grandes, bat en retraite.
Deuxième dépêche, datée du 24 octobre.
Le commandant suprême des forces ottomanes en Macédoine tente de secouer l'énergie des Albanais :
Ali Riza pacha à Issa Boletinatz, chef des Albanais.
Fous avez jusqu'à ce jour pris dans nos magasins 63,000 fusils et votw n'avez rien fait.
Pristina est prise. C'est une honte pour l'État et le peuple et une offense pour Varmée ottomane. Vous n'avez pas su tenir vos promesses. Hâtezvous, maintenant, d'organiser des bandes pour attaquer l'ennemi, puisque vous n'êtes pas capable de le battre.
Ce même jour, 25 octobre, une nouvelle dépêche confirme la première.
Les chiens se disputent les débris des cadavres
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Zekhi pacha à AU Riza pacha, commandant en chef, à Salonique.
J'ai ordonné à Djavid pacha de dépasser avec le 6^ corps d'armée l'aile droite de l'armée serbe, pour lui couper la retraite. J'attends ce soir des nouvelles du succès de ce mouvement.
Puis, brusquement, c'est l'annonce du désastre. Il est avoué complet, irrémédiable, au dernier mot seulement du télégramme.
Zekhi pacha à Ali Riza, commandant en chef, à Salonique.
25 octobre.
Je vous ai annoncé que la grande bataille avait duré jusqu'à 6 heures du soir. Notre 7« corps d'armée a subi des perles très fortes. Pour le secourir j'ai ordonné à Djavid pacha de dépasser l'aile droite de l'armée serbe pour permettre au 7« corps de se retirer. A Fethi pacha, j'ai donné l'ordre de retirer lentement ses troupes qui n'étaient pas encore encerclées. Cependant, lorsqu'elles commencèrent ce mouvement, la bataille durait encore et le 7e corps fut exposé d un feu inimaginable (souligné) de l'artilleHe serbe. Il fut pris de panique et se mit à fuir, ne sachant comment échapper à ce feu épouvantablement meurtrier. Cest ainsi que tout le 7^ corps
a été annihilé. L'artillerie, qui comptait 150 canons, nos munitions, nos approvisionnements ont été abandonnés dans la fuite. Le peu de soldats qui restait est arrivé affolé à Uskub. Le plan de Djavid pacha a donc échoué, A son aile droite, la bataille dure encore, mais le f>e corps est trop faible pour repousser l'ennemi et je crains que sa résistance ne soit brève. Le 5" corps de Kara Said et une division de nizams sont engagés dans la bataille près de Kotchana. Biffn qu'ils aient fait subir des perles importantes aux Bulgares (les Turcs ont pris l'aile gauche serbe pour l'armée bulgare), ils sont complètement brisés et se retirent vers Ishtip. Je suis très malheureuse de vous annoncer officiellement que notre grande bataille est perdue.
Le commandant suprême comprend toute l'étendue de la défaite. Pourtant il espère encore et répond :
Ali Rîza à Zekki pacha.
26 octobre.
La perte de la grande bataille m'attriste. Mon âme s'est remplie de douleur. La chance de la guerre a, cette fois, favorisé l'ennemi. Cela arrive dans toutes les guerres. Je vous conseille la résignation et vous souhaite le courage pour poU'
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voir supporter les moments terribles de la situation actuelle. Envoyez au secours de l'armée d'Uskub toutes les troupes du 5^ corps. Je tdche~ rai de vous envoyer encore d'ici des troupes. Que Dieu vous aide !
Une remarque en passant : On le voit, l'étatmajor ottoman et les généraux turcs écrivent « notre grande bataille » est perdue. C'est donc bien, comme je l'indique d'ailleurs, à Koumanovo qu'ils tentèrent leur grand effort contre les alliés.
Une autre dépèche, le même jour, précise le désastre :
Fethi pacha à Ali Riza pacha.
Je suis de retour de la grande bataille. Le 7« corps est complètement détruit. Le peu de troupes qui me reste est entièrement démoralisé et se trouve autour d'Uskub. Je tâche de former avec ces troupes quelques compagnies pour empêcher l'entrée de l'ennemi à Uskub.
Ali Riza pacha répond au commandant en chet du corps d'armée d'Uskub :
Ali Riza pacha à Fethi pacha.
Je suis désolé de la perte de la grande bataille,
mais cela arrive dans toutes les guerres. Je vous
prie de défendre Uskub. Je vous enverrai des troupes si possible.
Enfin, voici une dernière dépêche : le généra! en chef de l'armée turque à Koumanovo avoue la défaite îrrémédiîible, il annonce la débâcle et la panique.
Zekhi pacha à Ali Biza pacha, d Salonigue.
Le 6« corps de Djavid pacha est décimé et s'est retiré à Uskub. Son attaque contre les Serbes a complètement échoué par suite de l'indiscipline de la division de rédifs de Tetovo. Lorsque l'ordre de la retraite lui a été donné, cette division a pris aussitôt la fuite, semant la panique dans les autres troupes, qui ont suivi son exemple. Notre principale bataille est perdue et le 7« corps est anéanti. On pourrait à peine réunir 10,000 hommes de ces deux corps ^armée. J'ai fait partir aujourd'hui les hodjas (les prêtres) dans le sandjak pour tenter de soulever le peuple pour secourir la patrie en danger, car jusqu'à présent iS,000 seulement se sont enrôlés. Avec le reste des troupes régulières et avec ces 45,000 auxiliaires, je pense défendre Uskub et nous avons échelonné des troupes jusqu'à Zenelika (entre Uskub et Kuprulu). Uskub est désert. La peur règne partout. Nous ferons l'impossible pour le salut de la patrie.
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3i octobre. — Il fait nuit noire. Dans la salle commune de l'hôtel (?), éclairée vaguement par une lampe fumeuse, une soixantaine de soldats sont étendus sur le sol, serrés les uns contre les autres, dormant, dans une atmosphère qui n'a rien de parfumée. Je les enjambe en ne soulevant que quelques grognements, grâce à des prodiges d'adresse et d'équilibre, et en route pour le quartier général.
Je dois partir vers une heure du matin pour Koumanovo et Uskub.
Hélas! à minuit et demi, contre-ordre.
L'unique voie ferrée est encombrée par les trains de blessés!
En hâte je réintègre l'hôtel. La chambre que j'y partageais avec un confrère, mon lit, ma paillasse plutôt, sont déjà occupés, et force m'est de terminer la nuit étendu sur une table peu moelleuse.
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Le jour bientôt m'éveille. Je suis courbaturé et gelé, mais la pluie a cessé ; il fait un temps splendide et après quatre kilomètres à pied, à bonne allure, pour commencer la journée, j'arrive à la gare de Vrania.
Tandis qu'en Serbie la terre, fraîchement retournée par les vieillards et les femmes, atteste la quiétude complète du pays, dès la gare frontière de Zibevtché, éventrée par un obus, j'ai, à mesure que j'avance, le spectacle de plus en plus atroce des ruines amoncelées par la guerre en une dizaine de jours.
Par endroits, vestiges du carnage et des massacres, on voit encore, sous le ciel léger où volent doucement des fils de la Vierge, de vérïtîibles charniers d'hommes et de chevaux.
Des cadavres contorsionnés, aux rictus effrayants, aux masques d'effroi, sont figés dans la position où la mort les a surpris. Ce sont des Turcs, des Albanais; certains d'entre eux, le fusil menaçant, semblent encore guetter l'ennemi, depuis longtemps éloigné.
Un peu partout, des petites croix de bois blanc indiquent des tombes serbes. Tandis que ceux qui tombèrent dîtns la lutte pour la victoire dorment leur dernier sommeil dans la vallée, le défilé interminable des convois s'achemine à
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mi-flauc des collines, au pas grave et lent des bœufs uniformément blancs.
Ils suivent la route impériale de Salonique, ancienne voie romaine sur laquelle passèrent tant de races conquérantes au cours des siècles écoulés. Les vaincus d'aujourd'hui l'empruntèrent, voici cinq siècles, pour apporter le joug asiatique à ceux qui viennent d'en secouer définitivement le poids.
Les villages turcs sont déserts. Leurs habitants, emportés par l'épouvante, ont disparu. Les bestiaux sont à l'abandon dans les pâturages.
Non loin de ces villages, d'épaisses colonnes de fumée étendent dans l'air calme d'immenses nuages roux. Ce sont les hameaux serbes, aux pauvres masures basses, comme aplaties, qui brûlent après avoir été pillés.
De Tabanovtché, j'ai traversé à pied te champ de bataille jusqu'à Koumanovo.
Toute l'horreur de la bataille n'est pas évanouie. Déjà le pieux devoir a été rendu aux morts, mais pendant douze kilomètres, au long de la vallée et sur les collines qui la bordent, ce ne sont que chevaux éventrés. D'autres, blessés, errent lamentables à l'aventure.
A 1,500 mètres de la station, les deux batteries Krupp, huit canons à tir rapide de 75, qui
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s'étaient dissimulées derrière le remblai de la voie ferrée, sont encore là avec leurs coffres à munitions presque complets. Les servants, sautant sur les avant-trains, ont tourné bride pour tomber 300 mètres plus loin, atteints par de nouveaux obus.
Puis voici des fusils, des sacs, des munitions, même des sabres d'officiers.
Pourtant la vallée se resserre, devient une gorge étroite où des rochers forment de formidables remparts naturels. Koumanovo, entourée de plateaux, constitue une position magnifique qui semble imprenable. Et l'armée turque n'a pas pu s'y maintenir !
Là, d'autres batteries Krupp, canons d'artillerie lourde, des 12 centimètres, des 15 centimètres, sont embourbées à côté de leurs caissons renversés, parmi d'énormes obus peints en jaune.
Dans la gare, deux batteries de canons de montagne, véritables bijoux, tout neufs, n'ont même pas servi.
Sur la table du chef de gare, un roman français. Monsieur Dupont, de Paul de Kock, illustré par Vély, est encore ouvert. Il indique la confiance, la quiétude de tous et aussi combien fut brusque l'affolement.
Les Turcs n'ont même pas pris le temps de
e roi de Serbie à son eiurée à Uskub, rompt le j que lui présente le nouveau maire de la ville.
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détériorer les voies ferrées. Le génie serbe n'a que la peine d'enlever les cartouches de dynamite aux rares endroits où il y en avait de posées.
A mi-chemin de Tobanovtché et de Koumanovo, un régiment serbe du troisième ban est campé devant les ruines d'un village. Ce sont de vieux soldats, aux cheveux blancs, au visage rude de paysans. Ifs en ont conservé le costume et la choubara en peau de mouton qui leur donne une silhouette de vieux grognards.
C'est l'heure de la soupe. Les officiers m'accueillent la main tendue et m'ofirent du vin que nous buvons en l'honneur de la Serbie et de la France.
Dans ce village, dont je ne me rappelle plus le nom et qui a plutôt l'aspect d'une grande ferme, une centaine de Macédoniens, Serbes d'origine, étaient asservis, véritables esclaves, à un maître ottoman.
X^s Albanais, avant de fuir, les ont massacrés.
Tête nue, nous visitons ces misérables cabanes, des étables, où les hommes couchaient avec le bétail et dans lesquelles, sous de pauvres icônes, leurs corps sont étendus...
Dans KoumanOTO.
La nuit tombe lorsque, harassé, j'entre enfin à Koumanovo.
Les maisons silencieuses, dont il ne reste guère que des ruines fumantes, n'abritent pour la plup£u^ que des cadavres, non pas de soldats, mais de paysans, de femmes et d'enfants.
Ici, c'est une mère éventrée. Là, une jeune femme est étendue, la gorge arrachée. Je bute plus loin contre un jeune homme, presque un enfant. Son crâne est tracassé. Près de lui, un vieillard est allongé, la barbe rouge, collée par le sang coE^ulé.
Mais je n'ai rien vu encore ! On me conduit dans une maison et je recule d'horreur!
Une famille, douze personnes, y a été massacrée après d'horribles supplices, d'infernales tortures. En tas ceux qui la composaient gisent sur le sol. Les murs sont éclaboussés, aspergés de sang... il y en a jusqu'au plafond... en gerbe I...
Partout les Albanais, auteurs de ces massacres
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effroyables, ont assouvi leur haine, leur soit de meurtre avec un monstrueux rafTinement de cruauté.
Dans un village voisin, des gêna m'ont affirmé avoir vu pis que ce que je vois.
Après le départ de ces bêtes fauves, ils ont trouvé, dans une maison, un garçonnet, le ventre déchiqueté. Devant son cadavre, à genoux contre le mur, maintenus dans cette position par des cordes qui les liaient l'un à l'autre, son père et sa mère étaient morts, face à face, les parties sexuelles de l'enfant enfoncées de force dans leur bouche !
Terrifié, je me suis refusé à contempler d'autres scènes d'épouvante...
Les rues, pleines de soldats, sont encombrées par les convois de munitions et de vivres qui avancent lentement. Le ciel est rouge des lueurs mourantes des derniers incendies, et sur la colline qui domine la ville brillent d'innombrables feux de bivouac.
Des trompettes sonnent : c'est le « coucher » des troupes serbes et c'est aussi le « glas » de la Turquie d'Europe...
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La Reddition d'Uskub.
Uskub, 1" novembre. — A l'aube, après une nuit passée sous la tente, je reprends ma route. Il est dix heures lorsque j'entre à Uskub. Déjà dans la ville joyeuse de soleil et d'espoir, pavoisée aux couleurs serbes, l'ordre règne. Les minarets blancs voisinent aves les clochers des églises et je suis tenté de me croire bien loin de la guerre.
Mais les troupes défilent par les rues, musique en tête, acclamées par leurs frères de race, devant l'indifférence des porteurs de fez ; elles traversent le Vardar, elles vont vers le sud, vers de nouvelles victoires, derrière te rideau des hautes montagnes aux cimes blanches qui encadrent la vallée et la ville.
Ici, au commencement de la période de tension, on avait peu d'espoir en l'issue de la lutte.
La mobilisation, la concentration des troupes turques s'étaient effectuées difficilement dans le
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plus grand désordre, amenant dans la ville et dans ses environs les éléments les plus hétérogènes de l'empire ottoman, dont la présence, particulièrement celle des Albanais, déambulant par les rues, armés jusqu'aux dents, n'était rien moins que rassurante.
Pourtant, si l'on s'attendait peu au succès, personne ne croyait à une défaite aussi rapide ni aussi complète. On prévoyait une longue résistance facilitée par la configuration du terrain et par les guérillas des volontaires albanais.
Comment, se demandaient encore ceux qui avaient assisté à la mise sur pied de cette armée de 110,000 hommes, comment a-t-elle pu s'évanouir, s'évaporer en quelques heures?
Quand sous le feu de l'artillerie serbe les Turca se débandèrent, un grand nombre se dirigea vers Uskub, le reste s'éparpillant à droite et à gauche.
Le 25 au soir, sous la pluie, les premiers fuyards entraient en ville dans unétatlamentable, sans armes, apportant la nouvelle du désastre, et toute la nuit, et le lendemain, toute la journée, leur galopade affolée n'arrêta pas. C'était à qui trouverait une cachette et chacun s'empressait de quitter son uniforme pour se dissimuler plus facilement.
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Les soldats du train abandonnaient leurs voitures, les cavaliers, les officiers lâchaient leurs montures à travers la ville, pour courir vers la gare dans l'espoir d'y trouver un train en partance.
Dans cette débandade générale, Fethi pacha ne put rallier des trois corps d'armée de Koumanovo que 5 bataillons et -18 pièces d'artillerie. Sa première intention était de défendre Uskub ~ il l'indique dans son télégramme à Ali Riza pacha. — De fait, il s'opposa à la reddition de la ville comme le proposaient déjà les notables réunis par le vali Galib bey, mais, la nuit même, sans prévenir personne, il fuyait vers Tétovo, abandonnant ses troupes.
Galib bey demanda alors conseil au consul de Russie, qui l'engagea, vu les conditions où il se trouvait, à rendre la ville.
Cependant, soucieux de son devoir, le vali décida de quitter Uskub avant l'arrivée de l'armée serbe et de gagner une autre ville de sa province.
Il n'alla pas loin : au moment où il passait sur le pont du Vardar avec son secrétaire, un Albanais tua net ce dernier d'une balle destinée au vali; en hâte, il dut retourner au consulat de
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Cet unique coup de feu eut une répercussion inattendue. Un cri d'eflroi : e. Les Serbes I... Les Serbes!... » accueillit la détonation.
Bientôt, d'un bout à l'autre d'Uskub, c'est un sauve-qui-peut général, Toute la ville crie, court sans but. Quatre batteries qui se dirigent en bon ordre vers la gare entendent ce cri : « Les Serbes!.. . :i> Aussitôt, servants et conducteurs sautent à terre, coupent les traits des chevaux, les enfourchent et fuient... Trente-deux heures plus tard, l'armée serbe trouva ces IG canons, en pleine rue, à la place même où ils avaient été abandonnés !
Devant et dans la gare se trouvent quelques régiments en assez bon ordre; la panique les gagneaussi : « Les Serbes!... Les Serbes!... »
Ce seul cri suffit. Us jettent Fusils et munitions, et ces hommes, qui auraient pu faire une défense ou une retraite honorable, disparaissent à l'instant.
Leurs officiers eux-mêmes les incitent à partir... n'importe où...
— Allez-vous-en 1... leur disent-ils en fuyant eux-mêmes... Tout est fini... On n'a plus besoin de vous...
Les rues se sont emplies d'une foule affolée, houleuse. L'anarchie s'empare de la ville. Les
musulmans tremblent d'effroi. Les chrétiens apeurés se terrent. Les Albanais donnent le signal du pillage.
Les consulats sont envahis. On y héberge de tout, des chrétiens, des juifs et des musulmans, des femmes, des enfants, des soldats et même des officiers.
Bientôt i's sont bondés jusqu'aux greniers.
On tranfûrme les jardins en campements.
Le consul de France, M. Carlier, ne peut retenir son indignation. Un officier turc implore asile en lui tendant son sabre et trois revolvers. Un autre le supplie de lui laisser endosser les vêtements du « kavas » — garde du consulat — pour aller chercher sa femme. Un troisième lui tend la clef du dépôt de poudres et de munitions. Tous sont lamentables de peur. Les uns défaillent, les autres pleurent..»
Cependant le vali est toujours au consulat de Russie. Le corps consulaire s'y réunit et décide de le conduire à la gare, où un dernier train va partir pour Salonique.
Escorté par les représentants de Russie, de France, d'Autriche et d'Angleterre, Galib bey arrive au quai, envahi par une multitude de soldats et d'officiers.
Le train qui vient d'être formé entre lentement
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à reculons ; chacun s'y précipite dans un brouhaha de cris, de cliquetis de sabres et d'armes.
Soudain un commztndement a Halte ! » retentit en serbe.
Aussitôt chacun s'arrête, se tait et tremble... Les Serbes!
Ce n'est que le conducteur du train, un Macédonien d'origine serbe, qui a commandé au mécanicien d'arrêter.
Dès qu'on s'en rend compte, le vacarme reprend, les wagons sont pris d'assaut. On s'empile dans les compartiments, puis sur les marchepieds et sur les toits; les plus robustes repoussant les plus faibles pour prendre leur place, jusqu'à ce qu'enfin le train s'ébranle, emportant le vali et les fuyards.
L'avant-garde de l'armée serbe était encore à 30 kilomètres d'Uskub!
La nuit tombe et, à la faveur de l'obscurité, l'audace des pillards ne connaît plus de bornes. Alors, au milieu de -a panique générale, le consul de France, M. Carlier, organise des rondes avec quelques membres de la colonie française. Il parcourt les rues voisines. Il somme, armes en joue, les pillards d'abandonner leur butin, et ramène une tranquillité relative.
Le feu s'est déclaré dans un magasin d'habil-
lement contigu à un dépôt de munitions, dont l'explosion eût provoqué la destruction d'une partie de la ville.
Le dztnger est imminent, terrible. Le drogman du consulat, M. Dibrovolski, court à la reohercbe de volontaires pour éteindre cet incendie. Quelques tziganes sont occupés à piller la gare. Il n'y a pas à choisir. Sous la promesse de les laisser emporter leur butin, de la farine, il obUent leur aide et se rend maître du feu.
Le 26 octobre au matin, la situation continue à être des plus critiques. La population, terrifiée, attend avec impatience les troupes serbes.
L'ancien maire d'Uskub vient demander aux consuls de l'accompagner pour aller, en qualité de parlementaires, au-devant des vainqueurs, annoncer que la ville ne résistera pas et pour les prier de hâter leur entrée afin de rétablir l'ordre.
Précédés d'un drapeau blanc, à cheval et escortés de volontaires en armes, car une agression de la part des bandes albanaises est à cjaindre, les consuls, en unirorme, quittent la ville par la route de Koumanovo.
Après deux heures de marche sous une pluie battante, ils rencontrent enfin une patrouille d'avant-garde serbe.
lie sous-o£ficier qui la commande leur bande
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les yeux et les conduit au quartier général. Là, le prince héritier Alexandre, avisé de leur venue, envoie aussitôt son automobile pour les amener en sa présence.
Le consul de Russie, en qualité de doyen, expose l'objet de la démarche de ses collègues et insiste pour que les troupes occupent la ville sans retard et mettent iin à l'anarchie qui y règne.
C'est ainsi que, sans lutte, à cinq heures de l'aprés-midi, l'armée serbe enti-ait à Uskub, saluée par les ovations délirantes de la population chrétienne.
ENTRE DEUX BATAILLES
Ushib, 2 novembre. — S'il me fallait choisir entre Belgrade et Uskub, c'est certainement dans cette dernière ville que je préférerais vivre. Peuplée de soixante mille âmes, elle s'étend dans la vallée du Vardar, entourée de collines verdoyantes, dans une position magnifique; malheureusement, par les rues animées, grouille la foule cosmopolite des agglomérations orientales, les boucheries en plein air voisinant avec les sucreries poussiéreuses.
Je suis monté jusqu'à la vieille forteresse démantelée qui domine les minarets, les mosquées, le quartier européen et la ville turque. Cette forteresse, de même que le pont jeté sur le Vardar, date du grand tsar Douchan, le Charlemagne serbe, dont la domination s'étendait, vers 1350, sur toute la péninsule des Balkans.
Et devant le panorama qui s'étend à mes yeux, une fois de plus je suis confondu devant l'étendue du désastre turc. De même que KoumanoTO, Uskub m'apparait comme une position imprenable, protégée qu'elle est par les défenses naturelles qui l'entourent de toutes parts.
La garnison de la ville à elle seule aurait pu arrêter les troupes victorieuses pendant au moins un mois.
Aujourd'hui, ses casernes immenses et neuves retentissent des sonneries serbes.
Cent cinquante fonctionnaires venus de Belgrade ont réorganisé l'administration municipale, et dans les rues, où toutes les maisons arborent des drapeaux serbes, musulmans au fez rouge, chrétiens, juifs et Serbes vaquent tranquillement à leurs affaires. Et tout fonctionne dans cette ville, pavoisée comme au jour d'une fête nationale, même les services de voirie. La Croix-Rouge et le Croissant-Rouge soignent ensemble les
Au pied de la forteresse, vingt-deux canons, des 120 courts, sont encore là, abandonnés avec leurs caissons et leurs munitions. Dans l'arsenal, j'ai marché sur des monceaux de fusils entassés par milliers. Je suis certainement en dessous de la vérité en disant que j'ai vu dans les cours et
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les magasins 30,000 fueila modernes à tir rapide amoncelés pêle-mêle. Quant aux munitions, aui équipements, ils sont innombrables ; les magasins regorgent d'uniformes neufs et d'approvisionnements. Je n'ose évaluer cette colossale agglomération. C'est inimaginable; il y a là de quoi nourrir et équiper toute une armée.
Cependant 10 à 15,000 Albanais tiennent encore la cïunpagne et des coups de feu éclatent parfois dans la nuit. Hier soir, j'avais à peine regagné ma chambre qu'une détonation retentissait dans la rue devant ma maison. Une sentinelle venait d'abattre un Ârnaoute au moment où il s'élançait le poignard levé.
Déjà 20,000 armes ont été saisies dans les maisons que les soldats continuent à fouiller.
Uskub, 3 novembre. — Le roi Pierre a sanctionné solennellement la victoire des armées serbes en prenant en personne possession d'Uskub au nom de la Serbie. La prise de possession a été si complète que Rachid bey, président de la municipalité ottomane, s'inclinant devant lui, prononça ces paroles aussi simples que définitives : « Au nom de la population musulmane d'Uskub, je m'incline devant Votre Majesté et vous salue. Le sort des armes noua a été défavorable et le pays que nous avions jadis conquis
par l'épée, vous l'avez repris l'épée à la main. Je souhaite à Votre Majesté la bienvenue et j'exprime notre parfait dévouement à notre nouveau seigneur et maître. >
C'est tout juste si, le fatalisme aidant, il n'a pas ajouté : « Tout est bien ainsi. » Mais il a certainement pensé : « C'était écrit ! «
Uskub, 8 7iovembre. — Côutumier des brusques changements, le temps depuis quelques jours se maintient pourtant au beau fixe.
Ma fenêtre est ouverte. Une fine lumière dorée découpe sur un ciel pur et bleu le minaret d'une mosquée voisine ; les maisons blanches ou légèrement teintées de rose ou de jaune ont pris un air de fête, et dans les rues, où les commerçants ont rouvert leurs boutiques, se presse, sans hâte, une foule inoccupée.
Il y a ici, en effet, une catégorie de gens qui ne font jamais rien. Ils vont toute la journée d'une boutique à l'autre, comme une sorte d'accessoire mobile, causant, se mêlant aux débats sur les prix et prenant toujours le parti du marchand.
Quelques Macédoniens à voix puissante passent parmi eux, vendant le s salep » (1).
(1) Soisaon sucrée.
Entrée de l'armée Serbe à Uskub. — Infanterie (t" ban).
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Près du pont du Vardar, des camelots ambulants offrent des galettes et des marrons rôtis.
Sous ma chambre, dans une échoppe, on débite des boulettes grillées de bœuf et d'oignons hachés ; des gamins cirent les chaussures pour une petite pièce de monnaie, ou crient, gesticulent et toussent dans la fumée et dans la poussière...
Et la petite fontaine qui nuit et jour clapote dans ma cour chante une claire chanson...
Cependant des nouvelles de l'armée en marche sur Monastir viennent de m'arriver. Prilep est occupée.
C'est un nouveau bulletin de victoire, mais de victoire chèrement payée, car les obus turcs, en faisant de sanglantes trouées dans les rangs serbes, ont largement rougi la neige des monts Babouna.
Mais comment voulez-vous, dans le décor de paix et de soleil qui m'entoure, évoquer des scènes de carnage?
Comment penser à ceux qui, là-bas, agonisèrent dans la boue et la neige, sous la bise glacée?
Une interrogation inattendue m'arrive par ma fenêtre : i Savez-vous planter des choux?... »
Ce sont des voix enfantines qui chantent, s'arrêtent, reprennent avec des fusées de rire et des cris joyeui :
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Savaz-TOUB planter des ehoaz, A la mode, à la mode, Savez-vous planter des choux, A la mode de chez nous?
C'est un peu fortl £n pleine Macédoine, à 3,000 kilomètres de Paris!
Je me penche. Une dizaine de fillettes dansent une ronde animée sur une esplanade, derrière les maisons.
... Od les plante avec le doigt, A la mode...
Et tandis que tous les procédés employés K chez nous s, paraît-il, pour planter les choux sont passés en revue, soldats et officiers serbes s'arrêtent et entourent, amusés, les gamines.
Renseignements pris, ces fillettes sont des élèves de l'École française.
J'ai fait la connaissance d'un blessé; nous sommes devenus amis.
Il proûte du beau temps pour se promener pas à pas avec son nouveau camarade, < la béquille *.
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Vers midi ordinairement, il arrive sur le pont du Vardar, se place au soleil et regarde passer le fleuve et les gens.
Je l'ai rejoint.
Le Vardar, gonflé et limoneux, est tout en courant et en remous. Sur une petite île, à quelques mètres du pont et de la rive, se dresse un vieux, très vieux chêne; ce fils du fleuve est l'unique représentant de jadis qui assiste aux jours de la résurrection serbe.
Naguère ses branches, aujourd'hui dénudées par l'hiver, servaient de potences au fanatisme musulman pour pendre les chrétiens.
— Oh I comme il reverdira au soleil du printemps ! m'a dit mon ami le blessé...
Uskttb, 9 novembre. — Depuis hier, les trains sanitaires se succèdent, ramenant les blessés de la bataille de Prilep, l'une des Tilles les plus connues et les plus chantées de la vieille histoire serbe.
Les Turcs, en retraite, s'étaient arrêtés et fortifiés entre Vêles et cette ville, sur les positions de Kosiac, Krstatz, Pristat et Moukoch, à de grandes hauteurs dans les monts Babouna.
Le Iw novembre, l'armée serbe marchait vers Prilep. La division de cavalerie indépendante du prince Arsène, renforcée d'un bataillon d'in&nterie et d'une batterie de montagne Schneider, s'avançait à l'est du défilé, éclairant la route devant la division de la Morava.
Elle s'emparait des premières lignes à l'entrée du défilé, mais pouvait seulement reconnaître l'ennemi.
Les clés des positions turques se trouvaient presque à pic et à des altitudes de 1,200 à 1,500 mètres, d'où la défense était îtisée, grâce à un tir facile jusqu'à une distance très éloignée, tandis que les Serbes ne pouvaient attaquer d'aucun endroit favorable.
Il leur était impossible d'utiliser leur artillerie de campagne, à moins de la placer sur la route même où leur marche, déjà très diiÏÏcile et très lente sur cette seule voie praticable, eût été entravée.
Une seule batterie de montagne Schneider put être employée, celle qui renforçait la division de cavalerie, à l'est du défilé.
Le plan du commandant de la division de la Morava, premier ban, consistait à attaquer principalement l'aile gauche turque, la seule qui, après la prise de ses positions élevées, pût être tournée. Cette division s'avança en trois colonnes, celles de gauche et du centre fortes chacune d'un régiment, et celle de droite de deux régiments.
L'ennemi, prolitant très habilement du terrain, rasait par son tir d'artillerie, de mitrailleuses et
d'infanterie, les pentes sur lesquelles les Serbes devaient grimper comme des chèvres.
Néanmoins, ces derniers réussirent à s'emparer successivement à l'arme blanche des positions turques. Krstat pris après des efforts inouïs et d'énormes pertes, les Ottomans se retirèrent et s'arrêtèrent sur le Kosiac. La nuit trouva les adversaires dans cette situation.
Au petit jour, le lendemain, 2 novembre, le combat recommença. Les Turcs essayèrent de reprendre leurs positions perdues et attaquèrent très énergiquement, mais sans succès.
Dans ces combats, la baïonnette et les grenades à main furent presque exclusivement employées.
La division de la Drina, premier ban, qui avançait derrière celle de la Morava, se partageant en deux colonnes de deux régiments chacune, marcha sur le centre ennemi et vers son aile gauche, avec l'intention de la tourner.
Les Turcs perdirent encore leur position de Moukoch ; ne pouvant réussir à reprendre celle de Krstatz et voyant leur ligne de retraite en danger d'être coupée, ils se replièrent vers Alintsé, au sud de Prilep.
■ La victoire était due, cette fois, presque uniquement à l'infanterie, qui avait surmonté toutes les difficultés et enlevé l'une après l'autre les positions turques stratégiquement imprenables, sans être soutenue par l'artillerie comme à Koumanovo.
Une phrase revient comme un leitmotiv dans tous les récits des blessés :
1 Nous devions prendre Prilep coûte que coûte, car c'est le berceau de Kraliévitch Marko (1). »
Les actes héroïques au cours de cette sanglante
(1) Kraliévitch Marko, aé à Prilep, est mort en 1394. Ia légende veut que le héros serbe ue soit pas mort mais sealement endormi :
(1 Kraliévitch Marko et son cheval Gharatz sont dans une « caverne où tous deux vivent encore. Là, Harlio, aprèi a avoir enfoncé son sabre dans la pierre de la voûte, s'est « couché et endormi. Devant lui, Charatz broute ta mousse, tandis que le sabre sort peu à peu de la pierre. Et quand c Charatz aura fini de manger la mousse et que le sabre tom- ( bera, le héros se réveillera et reparaîtra dans le monde. »
I J'attends, dans une grotte merveilleuse de la montagne,
bataille sont innombrables. Tous, officiers et soldats, se seraient fsit tuer jusqu'au dernier plutôt que de ne pas vaincre. L'âme du légendaire héros, dont le nom s'épanouit dans toutes les chansons patriotiques, sorte d'Iliade serbe, que le paysan même le plus fruste sait par cœur, leur a permis l'impossible victoire.
Un petit soldat serbe, les jambes brisées, et qui peut-être sera mort demain, car on doit les lai amputer, me conte, sans même se douter de son incroyable bravoure, comment, sous un feu meurtrier, trois fois son régiment, le 5^ d'infanterie, fut repoussé, et comment, au quatrième assaut seulement, ce qui restait de ses camarades, moins de la moitié, plantait enfin les trois couleurs serbes sur la position turque. Lorsque ces braves se rassemblèrent, ils n'avaient plus d'officiers pour les commander. Tous avaient été tués
Son voisin de souffrance, la poitrine défoncée, avait été frappé d'une balle, tandis que, avec cinquante autres héros, il hissait au sommet d'une
(1 l'heure de monter sur mon Charalz et d'aveindre mon i> sabre caché sous la mousse, alio de rassembler tous les « Serbes sous un même drapeau et de fondre à leur tête u sur les Turcs en criant :
« En avant, frères I au nom de la patrie et de la Croix « sainte, exterminons l'ennemi, a
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colline de 1,500 mètres, sous une tempêta de balles turques, l'un des deux canons de montagne Schneider qui furent les seuls à pouvoir être mis en batterie.
— Nous avancions dans une sorte d'entonnoir, m'explique un troisième blessé. Les Turcs noufl criblaient d'une grêle de balles et de shrapnellB. Nous tombions, mais nous avancions quand même.
•a Soudain j'eus la sensation d'un choc, je continuai cependant à marcher, mais brusquement tout tourna autour de moi et je perdis connaissance. Pourtant, j'entends encore la voix de mon lieutenant : « Napred braco!... eno kulé Kralevica Marka! » « (En avant, mes frèrest... Voilà la tour de Kraliévitch Marko!) »
L'armés serbe entra victorieusement dans Prilep, où la population l'accueillit avec enthou-
La division indépendante de cavalerie se lança dès le lendemainmatin, 9 heures, à la poursuite de l'ennemi, que l'on croyait en fuite vers Monastir,
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La division de la Drina, premier ban, musique en tête, avait traversé la ville derrière son chef, le général louritchitch, quand soudain, du mont Bakarno-Gouvno et des coUincs qui s'y rattachent, à 7 kilomètres au sud de Prilep, un canon tonna, puis un autre, puis un troisième, et bientôt obus et shrapnells tombèrent sans arrêt.
Un court désarroi se mit dans les rangs. Les trains des équipages refluèrent en hâte vers ie nord, et dans la population de la ville si longtemps opprimée, une légère panique se dessina.
Les Turcs, que l'on croyait en déroute, recommençaient la lutte avec énergie.
Ils s'étaient non pas enruis vers Monastir, mais repliés en assez bon ordre et arrêtés sur le mont Bakarno-Gouvno, d'où partent les chaînes de collines qui bordent la vallée de Prilep à Monastir.
Le général lourichitch n'hésita pas. Malgré la disproportion des forces, il cria un commandement : c Napred ! j> (En avant !)
Rapidement, sous la pluie de mitraille, la division de la Drina se développa, un régiment de chaque cùté de la route de Montiatir et deux autres en réserve, offrant ainsi aux Turcs ce qu'ils désiraient, dans la vaste plaine nue comme le dessus de la main.
Comme s'il s'était agi de simples manœuvres, les régiments se divisaient en bataillons, puis en compagnies, puis en sections, et enfin en l^es de tirailleurs qui se hâtaient de traverser la zone dangereuse, sans tenir compte du feu des batteries et de l'infanterie turques.
Bientôt l'arlillerie serbe ayant pris position commença à couvrir d'obus les hauteurs occupées par l'ennemi, et vers 1 heure après midi, le feu des canons turcs décroissait sous son action.
L'artillerie serbe avançait en même temps que l'infanterie, sans tenir compte des fossés et des roches, et à 2 heures, le combat entrait dans sa dernière phase; l'assaut des hauteurs d'Alintsé et de Bakarno-Gouvno commençait.
Bientôt les fantassins serbes, poussant des hourrahs de victoire, sautaient dans les tranchées ennemies et embrochaient leurs adversaires.
Une heure passa encore, puis les Turcs, après quelques contre-attaques, se retirèrent enfm en désordre, poursuivis par le feu des canons serbes, qui leur causèrent d'énormes pertes.
Cependant la division de la Morava, premier ban, s'était développée et avancée à l'aile droite. Il ne restait plus que quelques troupes turques bien protégées à l'aile gauche ; à leur tour, elles
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lâchèrent pied, dès les premières ténèbres, sous le feu d'enfer des mitrailleuses serbes.
L'armée turque de Macédoine était définitivement repoussée dans la direction de Monastir.
Les pertes serbes, au cours des deux phases de cette bataille, se chiffrèrent par environ 3,000 tués et blessés. 60 canons tombèrent entre leurs mains.
LA BATAILLE DE MONASTIR
Les Turcs, au cours de leur opiniâtre résistAncë autour de Prilepj avaient été commandés par Karâ Saïd padia.
Les autres généraux ottomans, Fethi pacha et Djavid pacha, réfugiés à Tetovo, après la prise d'Uskub, descendaient pendant ce temps, avec les débris de leurs corps d'armée, par Gostivar et Kitchevo, vers Monastir.
Sans s'arrêter dans cette ville, Djavid pacha marchait contre l'armée grecque (pii montait du sud. Il la rencontrait et lui infligeait une sanglante défaite à Balissa, s'emparant même de douze canons Schneider à tir rapide.
En apprenant le résultat de la bataille de Prilep, il envoya à Constantinople un télégramme dont voici la substance : < Les Serbes sont im-
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battables, nous ne pourrons rien contre eux. Je vous propose do ne pas les attendre à Monastir, mais de me lancer avec ce qui nous reste de troupes contre les armées grecques. >
La proposition de Djavid pacha ne fut pas acceptée. Que serait-il advenu s'il avait été écouté'.'
Le manque et le mauvais état des routes, la pluie et la neige ralentissaient beaucoup la marche des troupes et augmentaient la latigue des hommes et des animaux de trait. Aussi, les opérations subirent-elles un temps d'an-êt.
Ce n'est que le i3 novembre, dix jours après la bataille de Prilep, que la concentration commença pour l'attaque de l'ennemi, fortifié aux environs de Bîtul (Monastir), sur la rive droite de la Schemnitsa, et sur les côtes 1200 et 1450 dominant la rive gauche de cette rivière,
La division de la Morava, deuxième ban, de la troisième armée, renforcée d'un régiment d'infanterie, qui s'était avancée d'Uskub par Tetovo et Gostivar, après des marches forcées et un
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combat très sérieux à Kitchevo, n'arriva que le 13 à la hauteur de la tête de la première armée, pour se mettre aux ordres de son commandant en chef, le prince héritier.
Le plan serbe consistait en une attaque concentrique, avec l'intention de couper la retraite à l'ennemi vers Florina et vers Ochrida.
Dans ce but, les divisions de la Morava et de la Drina, pre^nier ban, devaient prendre l'ofTensive de front ; la division du Danube, premier ban, par le village de Dobromir et le pont près de Novasti, sur la Tserna Recka, avait à s'approcher de Monaslir et à attaquer l'ennemi par le sud-est; la division indépendante de cavalerie, à l'extrême gauche, était chargée de reconnaître le terrain vers Florina, d'occuper la route Monastir-I'lorina et d'agir par le sud ; la division de la Morava, deuxième ban, avait l'ordre de tourner l'aile gauche turque (Djavid pacha) sur les côtes 1150, Prevanats, 912, pour lui couper la retraite vers Ochrida.
Le i5 novembre, l'armée serbe s'empara des côtes -1450, hauteurs d'Oblakovo, et 1200, et le i6, le n et le iS elle menait le combat contre les autres positions.
L'ennemi les défendit avec une extrême éner^ gie jusqu'au 17. Le 18, Djavid pacha, avec 25,000
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à 30,000 hommes, essaya de percer la ligne serbe pour se retirer vers Ochrida, et effectua, dans ce but, attaques sur attaques.
La division de la Morava, deuxième ban, occupant un front très large, épuisée par se» combats acharnés et continuels, et presque sans artillerie par suite du débordement de la Schemnitsa, opposa à Djavid pacha une résist^ce surhumaine, avec l'aide partielle de la division de la Morava, premier ban.
Le i8, la division du Danube, premier ban, ayant réussi à traverser la plaine, malgré l'inondation de la Tsema Reka débordée, les TurM comprirent que toute résiatancB devenait inutile et lâchèrent pied.
Pendant la bataille, aux dilficultés du terrain s'ajoutèrent une pluie continuelle et un épais brouillard qui, dans la nuit du i8 au i9, permit à Djavid pacha de se retirer vers Florina et Ochrida. Les Turcs laissaient cependant 10,000 prisonniers aux mains de l'armée serbe.
Le 16 novembre, première journée de la bataille, j'avais télégraphié au Jour)ial : < J'ai
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assisté à des choses bien extraordinaires, à des exploits parfois surhumains depuis un mois, mais je ne crois pas qu'il soit possible d'imaginer une diiïiculté aussi colossale que celle qui barre la route de Monastir à l'armée serbe.
« Va-t-elle aujourd'hui se trouver arrêtée par un fléau inattendu au seuil de l'ultime victoire? Va-t-elle être immobilisée par cet t impossible » qu'elle ne connaît pas?
« Voici qu'une défense imprévue et redoutable protège Monastir : l'inondation.
« Des pluies torrentielles succédant aux tempêtes de neige ont grossi démesurément les cours d'eau nombreux et les rivières, et la vallée tout entière n'est plus qu'un lac immense. »
Pourtant, deux jours après cette dépêche je télégraphiais la prise de Monastir et la défaite des 90,000 hommes qui la défendaient : douze divisions incomplètes, soit 60,000 réguliers et 30,000 irréguliers, avec 80 canons (dont tes trois batteries de campagne prises aux Grecs par Djavid pacha).
L'armée turque, littéralement décimée, avait abandonné 70 canons et dans les arsenaux et les magasins de la ville, les Serbes avaient trouvé en outre 30,000 projectUes, 70,000 fusils et une masse énorme d'approvisionnement et de maté-
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rie), mais près de 5,000 morts et blessés étaient la rouge rançon de leur victoire.
Les Turcs, retrouvant la légendaire bravoure et l'héroïque ténacité des défenseurs de Plevna, s'étaient battus pendant quatre jours et trois nuits, avec acharnement, et malgré sa complète et définitive défaite, le Croissant s'était entouré d'une glorieuse auréole.
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Notes d'un vieux Volontaire.
Après la bataille de Koumanovo, le commandant d'une batterie, passant derrière ses pièces, félicitait ses hommes. Soudain il s'arrêta ;
Un vieillard était assis près d'un canon.
II se leva à son approche.
— Que fais-tu là? demanda l'officier.
— Voici mon fils, répondit le vieux Serbe, en désignant un canonnier. C'est lui qui charge la pièce.
— Mais tu pouvais te faire tuer !
— Qu'importe !.,. je suis si vieux... Je ne peux plus être soldat, mais je voulais voir mon sang se battre... Et aussi je voulais être près de mon fils s'il était tué !
Depuis la frontière, ce vieillard suivait ainsi la batterie.
Ces vieux Serbes, trop âgés pour être incorporés dans l'armée et qui néanmoins l'accompa-
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gnèrent, furent innombrables. Aussi, je ne saurais mieux faire, pour donner une idée de ce que fut la bataille de Monastir, que de reproduire quelques extraits des notes d'un autre vieilletrd, d'un autre père, un commerçant âgé de soixante ans passés, M. loka Lazarévitch, brasseur à Négotina, qui avait deux fils à la guerre. Il rejoignit au delà de Prilep son aîné, sous-lieutenant de réserve au 7^ régiment d'infanterie, et il accompagna, vieux volontaire, sa compagnie, la 3^ du 4« bataillon.
Arrivé le 15 novembre avec ce régiment devant Boudakovo, village turc incendié et en ruiiie, M. Lazarévitch décrit les difficultés inouïes qui entravaient les mouvements de l'artillerie sur les routes défoncées et boueuses. Déjà la bataille était engagée sur la rive droite de la « Tserna », d'où l'on entendait la canonnade.
e Nous ne nous mîmes en routa, écrit-il, que le 17 novembre, après la soupe, à 6 heures du matin, vers Radobar et Àdalarïtsé, parallèle^ ment à la rive gauche de la Tserna.
Nous étions hors de portée des batteries turques, mais toute la journée, à notre aile droite, le duel assourdissant de l'artillerie et de l'infanterie n'arrêta pas.
J'apercevais nos fantassins traverser la Schem-
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nitsa. Les ballons cotonneux créés par l'explosion des shrapnells, éclatant les uns à côté des autres, couvraient toute l'étendue des positions turques.
Cet amas de petits nuages blancs et ronds avançait comme un U'oupeau de moutons, grimpait les collines et se dirigeait lentement vers la droite, dans un grondement formidable. A midi, le vacarme des canons et des fusils était tel qu'on eût dit une effroyable éruption volcanique.
Sur tout le front du combat, d'une longueur de i5 à 20 kilomètres, la bataille faisait rage.
Vers 2 heures, notre régiment obliqua dans la direction de Novasti. Les batteries turques n'étaient plus qu'à cinq mille mètres. Nous entrions en pleine bataille.
Près de moi marchaient mon fils et le docteur Tchaïkanovitch. Une batterie qui avait dépassé notre front se hâtait d'aller prendre position à gauche du village.
L'atmosphère tremblait, secouée par la canonnade, la fusillade et le crépitement rythmé des mitrailleuses. Tout à coup, trois petits nuages apparurent, suivis presque aussitôt de trois détonations, et j'entendis la chanson des balles de shrapnells.
Mon cheval instinctivement s'était arrêté. Un
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shrapnell tomba près des attelages de ta batte- > rie, puis d'autres et encore d'autres.
— Ha]tel
Le régiment se déploya en tirailleurs de chaque côté de la route.
— Retourne en arrière, vers les ambulances, me dit mon fils en s'éloignant avec ses hommes vers la gauche.
Je restai, tenant mon cheval par la bride, n'ayant nulle envie de m'éloigner.
Les soldats, en files, se pressaient vers le village. Une légion de corbeaux et de pies s'élevùt par instant, s'éparpillait sur les îirbres rares et isolés et mêlait ses croassements à la clameur de la bataille.
Des buffles et des bœufs paissaient dans les marécages, indifférents à la canonnade et à la mitraille qui en avait tué quelques-uns; un grand buflle, la mâchoire brisée, pendante, rouge de sang, beuglait lamentablement...
Cependant le régiment continuait à avancer, atteignait déjà le village à la fois inondé et incendié.
A 3 heures, j'y entrais moi-même, mais ce ne fut que le soir, près des dernières maisons, que je retrouvai ma compagnie ; la nuit tombait; les hommes creusaient des tranchées.
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— Une bonne pioche de profondeur et de largeur! commandait une voix.
C'étedt celle de mon fils. 11 m'accueillit courroucé.
— Tu n'es donc pas resté avec les ambulances?
— J'accompagne ma compagnie ! répondis-je en souriant. Et puis, tu es bien ici, toi.
Mais comme il continu8tit à exhaler sa colère et ses reproches, je me tus, car, simple soldat, je n'avais pas à répliquer.
Sur un pont de pierre, à 300 mètres, la fusillade Msait rage.
Le voïvode (1) Voïn Popovitch avec ses tchetnitsîs (2) s'y battait et tentait de le traverser.
Cependant la canonnade s'étant arrêtée sur tout le front du combat, le !<"" bataillon profita de l'obscurité pour se glisser jusqu'au pont et derrière la berge élevée de la Tserna, il creusa, aussi profondément que possible, des tranchées pour y passer la nuit.
Le 3" bataillon, devant le village, campait égale-
(1) Chef de volontaires.
0) Volontaires, corpa de francs-tireurs.
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ment dans des tranchées déjà envahies par l'eau. .
Le 4» était en réserve dans les ruines du village, et le 2e en occupait la lisière.
En arrière des tranchées, des groupes de soldats entouraient de grands amas de cendre, restes de meules de foin et de paille brûlées, et tentaient de faire sécher leurs vêtements au feu qui couvait encore sous cette cendre.
Les officiers du 4* bataillon, abrités dans une étable en ruine devant un feu invisible du dehors, m'offrirent de partager leur abris. J'acceptai.
On parlait des opérations du lendemain. Le 7« régiment de^-ait marcher sur Monastir par la route de Novasti pour aider la division de la Morava et lui faciliter le passage de la Schemnitsa.
Cette route, large de 5 mètres, traversait la Tsema, profonde de 2 à 3 mètres, sur un pont de pierre ; ses deux côtes sur 1 kilomètre et demi étaient inondés, et outre trois mitrailleuses postées à un coude, deux batteries turques la commandaient à gauche et à droite de Lovogardi et pouvaient la balayer jusqu'à Novasti.
Personne ne dormit. Chacun était anxieux du lendemain.
Vers minuit, «ne pluie abondante ae mit à
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tomber, mettant [es soldats dans les tranchées entre deux eaux, et ne cessa qu'à l'aDbe, pcrni* foire place à un vent g-iacial.
Notre feu mourait. Lea officiers, les uns dans la crèche, les autres contre les murs, reposaient dans un demî-sommeiï.
A quelques mètres, dans l'étable même, des soldats entCFuraient un second feu sur lequel chantait une marmite. Ils causaient à voix basse. Araient-ils une idée de ce qui les attendait aa jour?
J'étais allongé strr la paille, tout habillé, les yeux grands oaverts, regardant à travers les trmis du toit, les étoiles s'éteindre une â une.
Prés de moi, contre le mur, j'apercevais la tête ébouriffée du docteur Tchaïkancrvitch et à ma gauche, adossés contre une poutre, mon fils et son capitaine.
Ils se taisaient, s'efforçant an sommeil. J'aurais vonhi que le jour ne vînt jamais!
— Mon Dieu! pensais-Je, seront-ils encore virants demain ?
Mes yeux s'embrumaient en regardant mon fifs «t je voyais déjà la route où nous devions passer jonchée de Messes et de morts!...
Mes TéStrions furent interrompues par un coup de canon.
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Nous nous élançâmes tous dehors. La fusillade commençait. Krr... krr... entonnaient les mitrailleuses, et pièce par pièce les batteries se mirent de la partie.
Sur tout le front le combat s'engi^eait furieusement, présageant une journée sanglante. Le temps était clair, l'horizon pur. Les retranchements turcs s'apercevaient à l'œil nu.
Mon cheval sellé, je gagnai la sortie du village. A 200 mètres, notre artillerie était abritée, derrière une hauteur où s'élevait une petite église en pierre entourée d'un cimetière.
Je me dirigeais vers elle ; au momeut où, quittant le village, je traversais un profond marais, un sous-officier, dissimulé derrière un saule d'où il observait le tir contre les positions turques, m'apostropha :
— Prenez le galop, me cria-t-il, car les Turcs, dès qu'ils vous apercevront, tireront sur vous.
J'excitais mon cheval, mais eiténué de fatigue, aifaibli par la mauvaise nourriture, il ne voulait plus entendre parler de galop et tentait seulement quelque chose qui ressemblait vaguement à un trot.
Il me semblait qu'il piétinait sans avancer.
Trois shrapnells qui éclatèrent à quelques mètres ne lui donnèrent même pas l'envie d'accélérer
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son allure. Ces 200 mètres à franchir me parurent durer une éternité.
Enfin j'atteignis l'artillerie. Elle avait pour objectif les positions turques à droite du pont.
— Quatre mille trois cent cinquante... correcteur trois!... deux à droite... feu par pièce de droite à gauche ! criait le commandant.
Et un instant après, quatre détonations successives secouaient l'atmosphère et quatre petits nuages blancs apparaissaient au-dessus des positions turques.
— Bonne direction... Trop long... fit le commandant.
4 Quatre mille trois cents... correcteur... » L'objectif fut atteint à la distance de quatre mille deux cinquante mètres, et, par coups isolés, puis par salves, nos obus se mirent à pleuvoir sur lui.
Le capitaine Vanlitch, ses gros canons de siège chargés, examinait la distance à l'aide d'une jumelle, puis feuilletant un hvret remph de chiffres...
— Seize minutes vingt-deux secondes... temps: quatre mille deux cent cinquante... feul
Une détonation formidable à briser les oreilles éclata. Et tandis que le colossal canon se cabrait comme un cheval, que le sol tremblait et que le
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plâtre de l'église a'eOritait, le projectile rooSa au-dessus de la plaine.
— Deuxième pièce... feu ! là même tempête se reproduisit.
l^s Turcs eux aussi cbercliaieot la distance de DOS batteries, mais leurs sbrapoells nous dépassaient ou tombaient devant nous sans résultat.
Seul, un éclat arracha Ja poignée de culasse de la quatrième pièce, sans lui causer d'autre dommage.
Il était midi. J'étais si occupé du tir de nos canons que j'oubliais le terrible duel qui se livrait à notre aile droite.
Là cependant cent cinquante pièces tonnaient de part et d'autre, au milieu du roulement de la fusillade.
C'était un gigantesque ouragan oiî s'aperi»vaient les flammes sortant de la gueule des canons, les nuages blancs des shrapnells et les immenses gerbes de terre et de boue soulevées par l'éclatement des obus.
Au milieu de cette tempête de fer et de feu j'apercevais distinctement nos troupes en longues files avançant les unes après les autres, tandis que l'ennemi reculait.
En même temps, vers 2 heures de l'aprèsmidi, je vis dans la plaine inondée à perte de
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vue les lignes de tirailleurs du 1" bataillon qui marchaient dans l'eau jusqu'à mi-corps, tenant leur fusil en l'air, à bout de bras.
Sur la route, le 3^ bataillon avançait parallèlement par groupes de cinq liommes, à vingt pas les uns des autres.
Anxieux, je me demandais ce qui allait se pîisser. La position de ces fantassins, surtout sur la route, était terrible. Les batteries turques avaient devant le pont 50 mètres pour la balayer. Elles se taisaient, attendant.
Les premiers groupes avaient déjà parcouru la moitié de cette distance quand trois canons tonnèrent et ces groupes disparurent dans l'explosion des sbrapnells.
Quand la fumée fut dissipée, notre infanterie avançait toujours, imperturbable, mais des blessés, lentement, retournaient en arrière. D'autres, plus gravement atteints, et des morts, gisaient sur la route.
Les salves se renouvelèrent; nos hommes continuaient à marcher en silence, le fusil à la main, sans tirer.
— Vive l'infanterie I hurla le commandant en ordonnant à ses canonniers : a Feu continu par salves! t
Dans l'eau, la chaîne des tirailleurs progrès-
sait également, malgré le feu d'îirtillerie effroyable. Enfin, les premiers rangs atteignirent le pont. 11 était éventré, infranchissable...
Alors des sapeurs du génie accoururent à leur tour, portant des madriers, des poutres, tandis que l'infanterie se tenait immobile. Leurs premières escouades arrivaient quand, au milieu d'elles, un premier sbrapnell éclata. En trente minutes, le 3» bataillon eut 163 blessés et 47 morts !
Au milieu du vacarme, du fracas de l'artillerie, je bouillais d'inquiétude et d'énervement. J'en avais oublié mon fils. Il devait être là, en plein danger, et je n'y étais pas !
Je me mis à fouiller la route avec ma jumelle, croyant reconnaître mon « Branko » — diminutif de Branislaw — dans chaque soldat de grande taille, puis, ne pouvant pas supporter mon incertitude plus longtemps, je sautai sur mon cheval.
Les soldats, couchés dans les tranchées, me criaient : « Plus vite, mon oncle! » mais je continuais à ne pas me presser, car je savais l'artillerie turque occupée à défendre le pont et parce que mon cheval s'y refusait...
Un détachement de soldats occupait un jardin près du village. Je leur demandai de quelle compagnie ils étaient.
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— 3e du 4e bataillon, me répondirent-ils.
Je respirai. C'était la compagnie de mon fils.
i9 novembre. — Vers 7 heures, le prince Georges passe à cheval, se dirigeant vers Monastir.
— Les Turcs sont en fuite I nous annonce-t-il. Je monte à cheval et m'avance vers le pont où
hier le 3" bataillon avfdt été si éprouvé. Le spectacle de la route sur ses derniers cinquante mètres est effrayant.
Partout du sang caillé et, éparpillés dans la boue, des sacs, des ceinturons, des fusils, des baïonnettes, des cartouchières, des bidons et des gourdes défoncés et troués.
A droite du pont, placés côte à côte, une trentaine de cadavres, les mains crispées, les bras repliés comme en un dernier geste de défense, soiit étendus.
A gauche, d'autres cadavres encore ; l'un d'eux n'a plus de crâne, sa cervelle encore fraîche est sur l'herbe, à trois mètres...
Partout... partout du sangl
Je descends de cheval, m'eflorçant de ne point marcher dans ce sang dont chaque flaque représente une vie éteinte. Mon émotion est telle que je ne peux retenir mes larmes.
En l'absence de ceux qui, à la maison, ignorent que ceux qu'ils aiment sont étendus ici, sur cette route, mes larmes et mes sanglots leur diseut le deruier adieu...
Cependant, le 7" régiment arrive. Un petit soldat sort des rangs et se précipite sur le tas des morts. Il vient de reconnaître son frère.
Sa compagnie s'arrête un moment. I,e3 visages rudes, barbus, se crispent, quelques yeus s'embuent, mais un commandement retentit : s: Na< pred! En avant!... »
Et le frère du mort, secoué de sanglots, rentre dans le rang, e
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La TrAverBéa de la <c Rt-ridre Noire ».
La traversée terrible et meurtrière de la Rivière Noire, la Tserna, et de la plaine inondée mérite d'être racontée en quelques lignes.
Tout vêtus, sous la bise, sous les balles et les shrapnells, les soldats serbes entrèrent dans l'eau glacée, se tenant par les mains pour résister à la violence du courant et plongeant pour se redresser ensuite, chaque fois qu'un obus éclatait audessus de leurs têtes. Et le nombre des morts doit d'être si élevé dans cette bataille à ce que la plupart des blessés, même ceux qui ne l'étaient que légèrement, moururent noyés, roulés par le flot qui leur montait jusqu'à la poitrine.
Djavid pacha, le héros de la résistance turque eo Macédoine, ne put retenir son enthousiasme, et il l'exprima, paraît-il, avec une rudesse toute militaire :
— Ce ne sont pas des hommes, ces gens-là !... s'écria-t-il, ce sont des canards I
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Voici le récit qu'a fait de cette traversée un jeune sous-lieutenant qui re0ectua à la tête de ses hommes du 17» régiment :
(L Près de nous était un pont qui aurait facilité notre passage; mais, balayé par plusieurs mitrail* leuses, il était impraticable.
<t Devant ma compagnie, dans l'eau jusqu'à la ceinture, j'avançais, tâtant avec mon sabre la profondeur.
( Soudain mon sabre, ma main, mon bras s'enfoncèrent. Je ne sentais plus le fond. J'étais au bord d'un gouffre.
« J'y postai un soldat avec la consigne de ne laisser approcher aucun de ses camarades, et obliquant à droite, j'allai un peu plus loin, suivi de mes hommes.
fl Les Turcs tiraient furieusement. Cependant nous avancions toujours, luttant contre trois obstacles : le froid, le courant et le feu meurtrier de l'ennemi.
c De combien de scènes cruelles fus-je le témoin impuissant!
« Un homme reçoit une balle qui lui brise l'épaule. Il se sent défaillir. Il a de l'eau jusqu'à la poitrine.
« Devant lui, un camarade se démène dans un trou plus profond encore. Le blessé veut s'accro-
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cher à lui, mais celui-ci, craignant d'être noyé, le repousse.
« Le malheureux s'affaisse alors et disparait dans l'eau boueuse. Seule sa < chaïkatcha > (bonnet de police) flotte et s'éloigne, emportée par le courant.
t Trois autres, légèrement blessés, se noyèrent ainsi sous mes yeux. Impossible de les secourir, chacun s'occupait de préserver sa propre vie.
« Cependant le régiment réussit à passer...
Ruisselants d'eau, sous un froid mortel, les hommes s'élancèrent à la baïonnette et prirent d'assaut la batterie ennemie qui les avait mitraillés. »
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L'Assaut des hauteurs cTOttUkovo.
La prise, pois la défense des hauteurs cfC^lakoTO (l.'iôO mètres) fut certainement l'épisode le plus important de ta bataille de Monastir.
Tandis que la première armée descendait d6 Prilep vers Monastir par la rive gauche de la Tserna, la division de la Morava, deuxième ban, reiilbrcée d'un quatrième régiment, s'avançait, je l'ai dit, parallèlement sur l'autre rive, venant de Kitchevo.
Après deux jours de combats et de marches forcées, sous une pluie diluvienne, ces réservistes, qui n'avaient plus à manger que les dernières ci'oùtes de pain conservées au fond de leurs sacs, traversèrent en pleine nuit la Schemnitsa gonflée et fougueuse et, ruisselants d'eau, grimpèrent jusqu'à minuit à travers roches et broussailles.
Un régiment, 4,000 hommes, commandé par le lieutenant-colonel Vasitch, avait l'ordre de
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s'emparer de cette redoutable position. L'assaut était fixé à 3 heures du matin. Aucun signal ne devait être donné, aussi chacun avait-il soigneusem^it réglé sa niontre.
Trois bataillons devaient former la ligne d'attaque, le quatrième constituait la réserve, deux compagnies à chaque extrémité de la ligne d'attaque, immédiatement derrière les premiers combattants.
La concentration, qui s'effectua en pleine obscurité et sous les premiers retranchements de l'ennemi, fut particulièrement difficile pour Pàile droite, car la position d'où elle devait s'élancer était séparée du centre par une vallée abrupte (font il fallut franchir les pentes à 200 mètres et, par endroits même, à iOO mètres seulement des avant-postes turcs.
Seul nn sentier permettait d'y atteindre. Les six compagnies durent y passer homme par homme, et, malgré la plus grande attention, les éboulements de pierres, les bruits de la marche et des armes cognant contre les roches, ta toux des soldats et quelques exclamations impossibles à éviter donnaient l'alarme aux avantpostes ennemis, dont le feu obligeait la troupe à s'immobiliser.
Le temps passait. L'heure de l'attaque appro-
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chait; aussi les dernières compagnies durentelles se hâter sans se préoccuper de cette fusillade.
Â peine avaient-elles gagné leurs places de combat qu'un formidable « hourrahl » retentissait. L'attaque commençait.
Les hauteurs d'Oblakovo comprenaient une succession de plates-formes sur chacune desquelles les Turcs s'élîdent fortement retranchés.
Les deux premières furent rapidement enlevées au pas de charge, sans même prendre le temps de tirer; mais de la troisième, tout illuminée de flammes par les coups de fusils, une eflroyable grêle de balles se mit à tomber.
La moitié de la pente était gravie, et l'aurore survenant ne permettîiit plus d'avancer sans répondre à cette fusillade.
Soudain, avec le jour, l'artillerie turque ouvrit à son tour le feu, puis, brusquement, de nouveaux projectiles arrivèrent par la droite, d'où un détachement ennemi tentait de tourner le flanc serbe.
Le tir, en quelques secondes, devint si meurtrier qu'un flottement se dessinait, quand, dominant le tumulte, les trompettes sonnèrent la charge.
Dans un même mouvement, les Serbes s'élan-
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cèrent alors, tandis qu'une section de mitrailleuses, fauchant le détachement turc, l'obligeait à se retirer précipitamment, en abandonnant de nombreux morts et blessés.
Et bientôt de nouveaux et irigoureux hourrahs marquèrent la prise de la troisième plate-forme, suivie presque immédiatement de l'occupation de la quatrième.
Midi approchait. Le combat continuait, la fati{iue était extrême, les pertes énormes, mais personne, dans l'énervement de la lutte, n'y faisait attention. Les Turcs reculaient, se retiraient sur la dernière hauteur. Alors, dans un dernier et prodigieux elTort, les Serbes, fonçant une nouvelle fois en avant, s'accrochant aux broussailles, aux aspérités des roches, se rendirent maîtres de la crête... puis, exténués, à bout de forces, Us se jetèrent sur le sol et dormirent!...
Pendant cette série d'assauts successifs, maints corps à corps s'étaient produits, héroïques, acharnés de part et d'autre.
Dans une tranchée, debout, indiflérent aux balles, un vieil officier turc, son long porte-cigarette aux lèvres, défiait les assaillants. Quand ses hommes lâchèrent pied, tournant son revolver contre eux, il abattit lui-même ces fuyards et se donna la mort plutôt que de se rendre.
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Partout des cadavres turcs gisaient en groupes au milieu des munitions, des fusils, des tentes et des outils.
Isolés, sans canons, sur cette hauteur, les vain* queurs durent s'y fortifier en prévision d'une contre-attaque qui ne se fit pas attendre, car, tandis que, malgré leur faUgue, ils creusaient de nouvelles tranchées, les premiers scbrapnells commencèrent à éclater sur leurs têtes.
La pluie traversait les tentes, inondait le sol. Aussi fut-ce une nouvelle nuit blanche, et le jour trouva encore une fois tout le monde éveillé.
Dès la prise de la position, le commandant Vasitch avait demandé d'urgence des troupes fraîches et surtout du canon au colonel Neditch, commandant en chef de la division.
Les Turcs recevaient renforts sur renforts. Le deuxième jour ils avaient seize bataillons, et le troisième ils devaient en avoir trente, contre les quatorze que les deux colonnes de la division pouvaient leur opposer.
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Leurs projectiles arrivaient de toutes les directions à la fois. Les compagnies envoyées de la crête pour renforcer les troupes dans les tran> chées, à peine éloignées de 150 mètres des positions turques, étaient littéralement couvertes d'un nuage de shrapnells.
Trempés, harassés, grelottants de froid et de fièvre, les hommes supportèrent cet effroyable feu sans faiblir.
Décimés, sans artillerie, ils résistèrent à toutes les attaques, car chacun comprenait que reculer et abandonner ces hauteurs c'était compromettra la situation de toute l'armée.
La lutte continua jusqu'au soir, et tandis que l'intensité du feu diminuait, la nuit tomba sur les vivants, les blessés et les morts. La quatrième journée se terminait encore à l'avantage des Serbes.
Les officiers des premières tranchées proposèrent de prendre d'assaut les retranchements turcs la nuit même, déclarant impossible de continuer à se Imttre longtemps sous leur menace si rapprochée.
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D'autre part, on craignait une surprise nocturne; aussi, vers minuit, un renfort de trois bataillons de troupes fraîches étant arrivé, le commandait Vasitch décida-t-il de reprendre l'offensive.
Les nouvelles troupes partirent pleines d'ardeur. Le brouillard et une résistance acharnée les obligeaient bientôt à se replier dans les retranctiements, où leurs camarades, qui, depuis quatre jours, s'étaient battus sans trêve, passaient la nuit, transis de froid et sans nourriture, dans la Iwua et dans l'eau.
Il fallut un vigoureux effort de la part des officiers pour ranimer le courage des hommes, car les Turcs, devinant sans doute leur lassitude, chargeaient à leur tour avec toutes leurs forces.
Un nouveau combat s'engagea, plus furieux, plus redoutable encore que les précédents. Dans le brouillard qui tantôt se levait et tantôt retombait plus épais, la fusillade et les mitrailleuses faisaient rage.
Les morts s'entassaient dans les tranchées. Les blessés se traînaient dans la boue, voulant s'éloigner de ce massacre, et tombaient définitivement, atteints hors des abris par de nouveaux projectiles.
Des cadavres gisaient la tête enfouie dans la
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boue liquide, d'autres étaient étendus sur les remblais, repliés sur le ventre, sur le dos, dans toutes les positions.
Les vivants, insoucieux de la mort, quittaient les tranchées pour viser plus commodément. Us ne sentaient plus le Troid, ni la Faim, ni la fatigue.
A ÏO heures du matin, l'attaque des Turcs était repoussée. Vers raidi, leurs premières troupes reculaient en désordre.
La grande bataille de Monastir était gagnée.
La lutte sur les hauteurs d'Oblakovo avait duré ciïiq jours et quatre nuits.
Exténué, abattu par la fièvre, le commandant Vasitch grelottait sous sa tente. Son régiment, depuis l'affaire de Merdaré jusqu'à la fm du combat d'Oblakovo, avait perdu 1,500 morts et blessés, et plusieurs centaines d'hommes, les jambes enHées, durent être transportés d'urgence aux ambulances.
Profitant de la nuit, les Turcs abandonnaient leurs derniers retranchements et descendaient en masse vers l'ouest, où l'armée serbe les fie prilonniers.
Seul, l'héroïque Djavid pacha réussissait à sauver quelques troupes dans la débâcle ûnale et se retirait en bon ordre sur Resna.
APRÈS LA VICTOIRE
J'avais l'autorisation de rejoindre Tavant-garde des années ; malheureusement pour un reporter, les troupes serbes avancent depuis le commencement de la guerre avec une telle rapidité que le service télégraphique est dans l'impossibilité de les suivre, et j'ai été forcé de revenir à Uskub, d'où je puis télégraphier sans crainte de retards trop considérables.
Aussi je donnerai encore la parole à M. Lazarévitch, le vieux volontaire du 7^ régiment, pour décrire l'entrée des troupes victorieuses à Monastir :
« Le temps était toujours humide, racontet-il, le vent soufflait du sud et la pluie tomb2tit par intermittence.
€ Nous entrâmes à Monastir par la route de Prilep.
c Par endroits, la saleté était telle que les immondices montaient à hauteur des genoux... Des chevaux crevés étaient allongés sur les trottoirs, devant les masures et les boutiques aux éventaires en bois. A peine rencontrâmes-nous quelques édifices à deux étf^es, de construction récente.
c L'impression générale est celle de misère, de saleté, d'un état de civilisation stagnant et arriéré. 11 en est ainsi jusqu'au Dragor (1), la rivière qui traverse la ville.
< Une foule de chrétiens, de juifs, de Grecs et de Turcs, attirée par la musique du régiment, nous contemple avec autant de curiosité que d'étonnement.
a Cette foule misérable elle-même, mais bariolée, avec des Tez, des rubans, des dentelles, parait nous demander :
« — Pourquoi donc vous battez-vous, Serbes et Turcs, tandis que, vous le voyez, nous vivons en parfaite entente sur notre fumier?
« Nous traversons la Drt^or — Dragor ! quel joli nom serbe dans cette ville gréco-juive ! — et nous en suivons la rive gauche, assez bien bâtie et pavée de petites dalles.
« La foule est dense et animée sur les deux
(1) Dragor, en serbe : rivière chérie.
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rives, reliées par de nombreux ponts ; elle salue les officiers du régiment.
c A droite de la rivière, la chaussée conduit à une vaste place carrée bondée de soldats et d'habitants et bordée de grands et beaux édifices, parmi lesquels la mairie (beledia), le tribunal (outchoumack) et quelques maisons turques aux grandes fenêtres grillagées.
< En face du tribunal, où réside maintenant notre préfet, s'élève un arc de triomphe construit avec goût et sur lequel se lisent des inscriptions turques.
< C'est un reste de la récente visite du sultan Mackmoud (1) à Monastir.
c Qui donc, en Turquie, aurait pensé que sous les mêmes arcs défileraient aujourd'hui les régiments serbes et que nos trois couleurs y flotteraient!
€ Le régiment tourne à gauche dans une des rues principales, au pavé détestable. Toute la ville est pavoisée aux trois couleurs serbes et bulgares; quelques grands drapeaux bleu et blanc claquent aux demeures des Grecs aisés.
a Bientôt nous retomboos en pleine misère,
(1) Le Buttan Hahomet V, qui était «enn de Conatantinople vintar Uonutir et Uskab rannée précédente.
en pleine pauvreté : nous passons dans le qna^ lier turc, aus masures en terre et aux fenêtres grillagées. Sur chacune d'elles flottent les chiF- Tons blancs, signes de reddition.
< Toutes les portes sont closes, les rues désertes ; à peine rencontrons-nous quelques Turcs, chiffon blanc au bras, qui, firûlant les murs, se hâtent, emportant une boule de pain sous l'aisselle.
« Il bruine toujours.
< Nous sortons de la ville ; les soldats maintenant choisissent les places où mettre les pieds et ne conservent plus l'alignement... la boue augmente, bientôt ils en ont jusqu'aux genoux, elle dégoutte des capotes...
4 Nous rencontrons à chaque pas des traces de combats : des douilles de shrapnells vides, une masse de munitions turques éparpillées, des obus, des sacs, des caisses de munitions vides, des chevaux blessés ou tués et aussi des cadavres de soldats turcs.
« Avec notre régiment viennent une division d'artillerie et un détachement de mitrailleuses. La route suit la Dragor et serpente entre les montagnes arides. Pas une maison, pas un arbre, le désert jusqu'à l'horizon. »
kPRÉS LA TICTOIRE
Uskub, SS novembre. — Cependant, autour dô Monastir, la première armée harcèle les derniers contingents turcs qui réussirent à s'échapper.
Poursuivant Djavid pacha, la division de la Morava, deuxième ban, toujours sous la conduite de l'intrépide colonel Neditch, a pris et occupé ee matin Resna, lieu rendu célèbre depuis la révolution jeune-turque par l'insurrection de Niazi bey. Après trois jours d'une résistance désespérée, l'énergique général ottoman a réussi, avec les débris de ses troupes, à se faufiler par la rive droite du lac Prespa et à se retirer sur Kortcha et Yanina, cependant qu'une brigade volante de la division de la Morava, ayant à sa tête le Hautenant-colonel Mylovanovitch, est arrivée devant Dibra, la grande ville albanaise, après avoir nettoyé tout le pays autour de Krouchevo.
Enfin, les troupes serbes, composées de cavalerie et d'infanterie de la division de la Drina, qui avaient poursuivi les fuyards se retirant vers Florina, les ont rejoints et leur ont pris tous leurs fîisils, leurs munitions et dix canons. Elles campent à présent ep dehors de Florina, qu'elles
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ont évacuée sur la demande du commandant en chef grec, afin de permettre à ses troupes, arrivées trop tard pour prendre part à la bataille de Monastir, d'y établir ses quartiers. L'armée grecque, en tout quatre divisions, s'était immobilisée, en eftet, près de Vodena, à mi-chemin de Salonique et de Monastir, après la déraite que lui avait infligée Djavid pacha.
La pacification de la Macédoine et de l'Albanie est si complète que les autorités serbes n'ont pas hésité à profiter du Balram, la grande fête ottomane, pour convoquer les hodjas (prêtres musulmans) pour les autoriser à célébrer la fête comme par le passé. La permission leur a été rendue de monter sur les minarets pour avertir les fidèles des dispositions prises et de dire dans toutes les mosquées les prières habituelles en l'honneur du chef des croyants, le sultan Mohammed. Tous les hodjas se sont spontanément engagés à ne plus jamais exciter les musulmans contre la population chrétienne. Au reste, ces excitations seraient aujourd'hui chose inutile et vaine, car la population est calme, et, d'ailleurs, complètement désarmée.
Dans le seul vilayet d'Uskub, en effet, la gendarmerie a retiré cent dix mille fusils aux Turcs et aux Albanais. Chez un boulanger arnaoute
on a saisi, cachés sous le iour où il continuait à cuire son pain, deux cent vingt fusils modernes.
Ainsi il a fallu trente jours à la petite Serbie pour faire crouler un empire qui datait de plus de cinq siècles et pour pacifier définitivement ces contrées, toujours en effervescence, et où le bri-; gandage régnait à l'état endémique.
J'ai parcouru seul les deux tiers du pays, et, dans les villages, pas plus que dans les villes, je n'ai surpria un regard hostile, ni entendu une menace. Turcs et Albanais ont déjà accepté le foit acquis et ont repris leurs occupations.
A Uskub, dans le bazar, dans les ruelles sales et pittoresques, le vendeur a repris sa pose nonchalante, en tailleur, sur le plancher surélevé des petites boutiques où, fumant son étemelle cigarette, il s'enveloppe d'un nuage bleu et attend l'acheteur que tentera sa pacotille d'importation allemande. Les porteurs de fez devisent, insoucieux et gais, tandis que, sur les cônes de bronze alignés, on repasse et on lustre leur rouge coiffure.
La guerre, qui donc s'en occupe? La guerre, c'est le passé. Ce qui est devait arriver, c'était écrit. Après Uskub, après Salonique, après toute» les places de Macédoine, Monastir vient de capituler. Cela devait être. 11 n'est pas un Turc, pas
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un musulman qui s'en soucie. Les artisans sont au travail, au marché. Chacun apporte le produit de sa terre, car tous sont maintenant certains de toucher le prix de leurs marchandises et ne craignent plus les razzias, si fréquentes naguère sous l'administration ottomane.
Mais voici mieux encore : les médecins turcs faits prisonniers, qui avaient accepté de demeurer dans les ambulances y sont traités comme les médecins serbes. Quand je dis traités, il faut prendre ce mot dans tous ses sens, car suivant leurs grades ils reçoivent ta même solde que leurs confrères serbes du même rang.
Et le médecin en chef du 7* corps turc, le colonel Arif bey, m'a confié que lorsque son traitement lui fut compté il n'en avait pas cru ses yeux. Pareille chose ne lui était arrivée depuis quatre mois de la part du gouvernement ottoman.
Aussi, quand l'autorité militaire a remercié ces médecins, dont les services aux hôpitaux devenaient inutiles, cette décision )es a consternés à tel point que la majorité a demandé la faveur d'entrer définitivement dans l'armée swbe. Et ce ne sont pas seulement les Turcs d'Europe qui sollicitent cette naturalisation, aussi prompte qu'inattendue. Deux d'entre eux que je De nommerai pas, car le gouvernement serbe n'a
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pas encore statué sur leur demande, sont onginalres l'un de Mésopotamie, l'autre d'Ânatolie. Ce sont des gens instruits et qui savent peser leur décision. < Autant servir une nation civilisée qu'un pays et un gouvernement perdus et barbares comme les nôtres », répondent-ils, à mon étonnement.
Quel changement en quinze jours dans l'hôpitE^ militaire!
Les murs peints en noir, couleur destinée à cacher la saleté, ont été blanchis à la chaux; sur les parquets à demi pourris, du linoléum brillant et facile à laver a été étendu. Les fenêtres des salles de malades, qu'on ne pouvait ouvrir sans produire de dangereux courants d'air, ont été transformées et permettent une aération pratique autant qu'indispensable. Enfin ces foyers d'épidémies, ces bâtiments poussiéreux et à demi ruinés, comme tout ce qui est œuvre turque, ont pris un aspect de sanatorium sinon luxueux, du moins confortable, propre et hygiénique.
Quelques centaines de francs seulement ont suffi pour opérer celte métamorphose, mais l'incurie et la paresse ont fait place à l'énergie et à l'ordre. C'est l'œuvre du docteur Tcheda Michaîlovitch, qui a d'ailleurs fait ses études à la Faculté de médecine de Paris.
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Et puisque me voici amené à parler du service sanitaire serbe, qu'il me soit permis d'exprimer mon admiraiion pour le labeur incessant et l'inlassable dévouement de son personnel médical.
Chaque jour, je l'ai vu à l'œuvre, et c'est au moins quatre à cinq mille existences que médecins et infirmiers ont conservées i la Serbie. C^ vaut bien une glorieuse victoire.
Il n'y eut jamais, durant cette guerre si courte mais si meurtrière, un seul blessé qui ne reçût les premiers soins dans l'heure qui suivit sa Mes-' sure.
Grosses pièces de siège'de l'artillerie serbe
à la bataille de Monastir.
Canons de siège Schneider-Creusot.
[t (rainées par des attelages de boeufs.
LES ARMÉES SERBES NE CONNURENT PAS LA DÉFAITE
Cependant ta tâche de la quatrième armée, dont l'objectif était le Sandjak, avait été particulièrement difficile.
La place de Novi-Bazar, avec ses -environs, formait une position stratégique formidable très étendue, fortifiée par les Autrichiens et défendue par 15,000 hommes, moitié nizams et rédifs et moitié bachi-bouzouks.
La pluie, les mauvaises routes où l'on enfonçait dans la boue jusqu'aux genoux, la crue des eaux et le brouillard rendirent la marche et les opérations extrêmement pénibles ; mfds la quatrième armée avait l'honneur de venger sur les lieux mêmes la défaite de Kossovo; elle revoyait
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les chères Tilles, les monastères fondés par les princes serbes du moyen âge ; aussi aucun obstacle n'avait-il été capable de l'arrêter, et le 23 octobre, après quatre jours de combats, faisait-elle son entrée solennelle à Novi-Bazar.
Puis, tout le Sandjak conquis, Mitrovitsa, Ipek occupés, elle avait achevé sa tâche le 5 novembre devant Djakovo.
Mais il ne m'est pas possible de relater en détail la marche de toutes les troupes serbes, ni de décrire tous leurs combats dans le Sandjack, la vieille Serbie, la Macédoine et l'Albanie; qu'il me suffise d'indiquer que tandis que je suivais la première armée, dont les rencontres avec les Turcs furent de beaucoup les plus importantes, chaque contact entre ces derniers et les autres armées serbes se termina à l'avantage de celles-ci.
Cependant, je dirai quelques mots de la division de la Morava, deuiième ban, surnommée la c division de fer », celle qui, en trente joiHH, livra vingt-sept combats, dont six de nuitl
— Ma tactique, me confia son chef, le colonel Neditch, s'inspirant des principes de votre grand Napoléon, se résume en trois mots : « Toujours en avant. » Le principal n'est pas de vaincre l'ennemi, ni de lui infliger des pertes, mais d'avancer, d'avancer toujours et de
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forcer ainsi l'adversaire à battre en retraite sans lui laisser de répit pour se reposer, se reconnaître et se reformer.
Pour employer cette tactique, il fallait au colonel Neditch des soldats aussi robustes que dévoués; ses hommes du deuiiéme ban, c'est-àdire âgés de 30 à 38 ans, montrèrent une enduntnce égale, sinon supérieure à celle des meillearea. troupes de premier ban.
Quand elle eut atteint Uskub, la division de la Morava, deuxième ban,4'en vit interdire l'entrée.
— Vous n'êtes pas assez bien habillés, avait répondu le généralissime aux officiers qui demandaient, pour leurs hommes et pour eux, l'honneur de traverser la vieille capitale de l'empereur Douchan.
La Serbie, en etîet, avait donné des capotes à l'armée bulgare, mais ses réservistes se battaient avec leurs costumes de paysans et leur « choubara » en poils de mouton. Le général Poutnick avait ajouté :
— Il ne faut pas que les étrangers, les journalistes, qui sont à Uskub, voient des soldats serbes si pauvrement équipés.
Et un peu honteux d'être en si piètre appareil, ils avaient repris leur route vers le sud- Kn vue de Kitchevo, la journée étant trop
164 LU VICTOrRES SERBEI
avancée pour tenter d'en déloger les Turcs, le colonel Neditch ordonne la halte.
La nuit tombe. Déjà les hommes, faisceaux formés, préparent le hivouac : défense d'allumer de feux, pour ne pas donner l'éveil à l'ennemi, qu'on attaquera à l'aube.
Du pain, des oignons constituent le maigre repas après toute une journée de marche, et chacun se couche à même la terre — il n'y a pas de tente — et le silence s'étend sur le camp.
Mais voici que du ciel sombre des flocons de neige descendent. Toute la nuit, sans discontinuer, la neige tombe et quand, vers l'est, une bande plus claire souligne l'horizon, les sentinelles, dans le jour qui se lève, aperçoivent tout uniformément blanc. Seules, des ondulations parallèles indiquent devantles faisceaux quiémergentàpeine l'emplacement de la division. Quelques heures plus tard, après un rude combat, la victoire une fois de plus souriait aux Serbes, et les Turcs, décimés et repoussés, se repliaient en désordre sur Monastir.
C'est un régiment de la division de la Morava, deuxième ban, qui s'empara des hauteurs d'Oblakovo. J'ai décrit ce haut fait d'armes. Le colonel Neditch avait dit simplement à ses hommes :
c Tout est perdu si vous reculez ! > et ils avaient
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répondu : « Soyez tranquille, mon colonel, nous resterons ici, cette terre dût-elle être notre tombe! >
Après la victoire, continuant leur marche triomphale, ils prirent Ochrida, Resna, puis, inlassables, s'écrièrent : c Allons jusqu'à la mer ! * Et quand ils durent s'arrêter sur l'ordre du quartier général, sans avoir atteint cette cête adriatique qu'ils voulaient conquérir eux-mêmes, ce fut une cruelle douleur.
Leur chef les aurait emmenés au bout du monde; ils se seraient fait tuer jusqu'aux derniers sur un signe de lui ; aussi, en évoquant les souvenirs de cette épopée héroïque, le colonel Neditch, un colosse, était-il lui-même tout ému. Cest qu'il rendait en affection à ses soldats l'aveugle dévouement qu'ils lui montraient.
La cavalerie, dont j'ai peu parlé au cours des chapitres précédents, a cependant accompli de nombreuses prouesses et a fait preuve d'une endurance extraordinaire.
Non seulement elle combattit en Macédoine, mais encore en Thrace, où elle remplaça cette
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arme dans l'armée bulgare qui en manquait, et, comme je l'indique à la fin de ce livre, lors de la prise d'Andrinople, elle entra la première dans la ville avec le régiment bulgare de la garde royale.
Après la victoire de Koumanovo, son rôle consista & poursuivre et à disperser l'ennenil daiu toutes les directions.
Elle ne s'est d'ailleurs pas contentée de cette œuvre secondaire. Â plusieurs reprises, elle opéra comme unité à part.
Sous les ordres du prince Arsène, la division indépendante, d'une mobilité foudroyante, prit part à toutes les grandes batailles. Mais il eit une action particulièrement intéressante qui mérite d'être signalée.
Après la prise d'Istip, le régiment de cavalerie du Danube, commandé par le colonel Zolovitcb, se séparant de la première armée, se dirige par le défilé de Demir-Gapu et la vallée du Vardar sur Salonique. Dana ce défilé, il balaye un détachement turc de 600 Askers qui abandonne armes et munitions.
Sans s'arrêter, il fait prisonniers, au village d'Aly-Mondova, un capitaine turc et leB 136 hommes.
Le régiment se séparant alors en deux colonnes, l'une marche sur Djevdjeli et Vardakaï et s'em-
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pare de 900 soldats, et l'autre se rend à Doïran, occupe la ville, prend 300 ennemis et en disperse 500 autres.
Continuant sa chevauchée, un détachement de cette seconde colonne fait sauter, à Kalindare, le pont sur la ligne ferrée Salonique-Constantinople et empêche ainsi l'expédition des trains sur la capitale ottomane.
Le régiment se reforme à Hadsunare, pour se présenter sous les murs de Salonique, où il apporte son concours au général en chef de l'armée grecque.
Salonique pris, il repart sans s'être reposé ; en trois jours de marches forcées, il est à Prilep, d'où, pour parachever ce raid fantastique, il ^élance vers Monastir et arrive à temps pour y prendre part à la bataille.
VERS L'ADRIATIQUE
A la conquit» du Débouché serbe.
Au début de la campagne nous ne fûmes autorisés qu'à suivre le quartier général derrière la première armée. Nous étions trop : une soixantaine 1 Mais plus tard, après Koumanovo, notre nombre se réduisit rapidement.
Cet encombrement de correspondants afTolait les malheureux télégraphistes serbes, qui depuis que le télégraphe est en usage dans leur pays, n'avaient jamais vu pareille avalanche de dépêches. L'état-major, lui non plus, ne l'avait pas prévue ; aussi en résulta-t-il les pires retards.
Et pourtant à Nisch, puis à Vrania et à Uskub. où il allait descendre et gravir successivement de
véritables collines, que de fois, entre confrères, avons-nous entamé de matches épiques, au risque d'attraper quelque fluxion de poitrine ou de nous rompre les jambes et le cou dans les obstacles de toutes sortes qui encombraient les routes défoncées ! Que de ruses pOur ne pas se laisser devancer, pour arriver le premier au télégraphe, pour gagner seulement quelques minutes, quelques secondes sur les camarades !
Tendre sa dépêche le premier au guichet, c'était plusieurs heures de gagnées sur celui qui, moins rapide, faisait la queue, au trentième rang, parfois plus loin encore ; c'était la nouvelle arrivant à temps à Paria, avant la c dernière heure > bouclée ; c'était un jour de gagné sur les autres journaux; c'était une victoire 1
Hélas ! le personnel manquait et les appareils n'étaient pas assez nombreux. Le service, assuré par l'armée, était suffisant pour la transmission des dép&ches oRiciellâs, mais, en revanche, lei nôtres mettaient cinq à six jours, quand ce ne fut pas davantage, pour arriver à destination.
Vieillies, ayant perdu de leur intérêt» souveat, au lieu d'être publiées, elles échouaient piteusement au panier.
Cependant la censure n'avait que des rigueurs en Somme supportable.
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L'attention toute particulière qu'elle portait à notre correspondance, aussi bien à celle que nous expédions qu'à celle que nouB recevions, avtut été cause au début de la campagne d'une erreur qui mit en joie tout le groupe des correspondants étrangers.
Un Certain soir, à Vrftnia, à l'heure de la distribution du courrier, un de mes confrères s'aperçut avec stupéfactioa que l'enveloppe, & l'écriture chère, qu'il tenait dans ses doigts contenait une lettre qui assurait d'une affection passionnée un autre que lui.
D'horribles soupçons naissaient en son cerveau quand à see côtés un éclat de rire suivi d'una exclamation i: Qu'est-Hie que c'est que cela? » vint le tirer des amères réflexions où il Se plongeait.
Un de ses compatriotes Contemplait, également effaré, une enveloppe à son nom et quatre feuillets où il était question de tout autre que lui-même.
Grâce aux prénoms, chacun des deux destinataires reconnut à l'inst&nt — et avec soulagement — dans la main de son voisin la lettre qui lui était adressée.
C'était tout simplement dame Censure, qui dans un moment de précipitation, troublée peut-être aussi par rincaudescence des missives,
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les avait interverties en les replaçant dans les enveloppes.
Cet incident avait eu d'ailleurs pour résultat de calmer son zèle et nous n'eûmes plus à nous plaindre de son ingérence indiscrète par la suite.
Malheureusement, si la censure était débonnaire, à la lenteur désespérante du télégraphe s'ajoutait le peu d'empressement du quartier général — ennemi de la réclame — à nous fournir des renseignements sur la marche des armées éloignées.
Le tout réuni a fait que personne en Europe n'a connu l'épopée des troupes qui ont conquis l'Albanie du Sud, ni l'effiroyable et héroïque traversée des Atpes albanaises du Nord, réputées infranchissables.
Après tant de combats et de marches foudroyantes, ne laissant aucun repos à l'ennemi en déroute qu'ils harcelaient sans répit, sous la pluie diluvienne, dans la boue et à travers les montagnes couvertes de neige et de glace, les soldats serbes, jeunes gens du premier ban, réservistes du deuxième ban ou territoriaux du troisième ban, ressemblèrent bientôt aux vieux grognards de la Grande Armée.
Et comme leurs devanciers, les héros de
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l'an II, comme les sans-culottes glorieux de la République, ils alledent sans chaussures, sans pain, mais animés d'un souffle ardent de patriotisme et de liberté. Et les villes s'ouvrirent d'ellesmêmes devant eux à leurs cris de fraternité et d'égalité.
Alessio, SaintJean-de-Médua, Kroïa, Tiraoa et Durazzo; Resna, Ochride, Elbassan, Dibra, toute l'Albanie réputée imprenable, fut occupée en moins de deux semaines !
Les troupes turques, les garnisons s'empressèrent de mettre bas les armes. Les bandes albanaises se dispersèrent. Les soldats serbes furent accueillis partout avec enthousiasme, parfois avec des fleurs !...
Une poignée d'hommes sulTit pour s'emparer de villes de dix mille, de vingt mille âmes.
A Tirana, l'indépendance albanaise vient d'être proclamée. Les rues sont noires de monde; on ne comprend pas très bien de quoi il s'agit, mais on célèbre l'indépendance. Le sous-lieutenant de réserve Baîloni se présente, avec dix hommes, pas un de plus, et à sa première sommation la ville se rend. La garnison turque, mille réguliers, lui fait sa soumission, colonel en tête.
Le sous-lieutenant Baîloni et son escouade
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trouveot cela tout naturel, et le lendemain, le gros de l'armée les découvre, après d'aniieuseï recherches, à l'hôtel de ville. Le sous-lieutenant préaidait un étrange conaeil municipal où, avec les notables de la ville, le vali et le c(^nel turc, il s'occupait des formalités de la redditioa. et des dispositions nécessaires au maintien de rcurdre,
Etbassan, atteinte également par la fièvre d'indépendance, n'hésite pas. Elle se soumet ds la même manière.
Cette fois c'est une douzaine de cavaliers qui s'emparent de cette ville de 20,000 habitants.
À Kavaîa, à mi-chemin de Durazzo, la population, impatiente, slnquiète : l'armée serbe n'arrive pas. Elle réclame elle-même sa venue en dépit de la bannière de l'indépendance qui flotte sur ses murs.
Je n'entrerai pas ici dans le détail des raisons géographicpies, économiques, historiques et politiques qui mettent la Serbie dans l'obligation de conquérir un débouché sur la câte adriatique, ou qui militent en faveur de l'occupatloa de contrée? qui jadis furent siennes,
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Avant la guerre, la Serbie était l'unique paya balkamipie séparé de la mer. Elle devait achemioer ses produits agricoles et en particulier ceux de transport difficile : bétail, fourrage, fruits, et récemment ses minerais de cuivre et son charbon, au travers de contrées très étendues et étrangères, pour gagner un port ou des marchés commerciaux.
Sa situation économique intolérable a fait dire qu'elle était un pays assiégé et que ses habitants forment un peuple prisonnier.
L'Europe connaissait mal ce besoin vital qui oblige la Serbie à se créer un débouché maritime, et elle n'a pas su non plus de combien d'elTorts et de vies la conquête de ce débouché a été payée. Sinon, je gage qu'elle aurait hésité à faire aussi bénévolement le jeu de l'Autriche.
L'armée serbe est entrée à Durazzo à l'heure même où à l'est de la péninsule, à Tchataldja, les Bulgares et les Turcs signaient l'armistice. L'Europe n'avait plus d'attention que pour cet acte important.
A peine quelques journaux annoncèrent en une ligne ou deux l'occupation de ce port qui couronnait l'œuvre de conquêtes formidable accomplie par le petit mais vaillant peuple serbe.
Et pourtant, sur le bord de cette mer Ad^ia-
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tique, vers laquelle araient tendu tous ses efforts, dans ce port, but enfin atteint de toutes ses espérances, il y eut pendant les premières semaines une terrible mortalité chez les troupes harassées de fatigue et eiténuées de privations. Chaque matin, les cercueils en longues files quittaient les ambulances, emportant chacun un petit soldat vaincu par le typhus ou par la dysenterie.
L'armée qui effectua la traversée des montagnes de l'Albanie du Nord et atte^nit l'Adriatique était composée des divisions de la Drina et de la Choumadia, premier ban, qui au début des hostilités formaient la troisième armée avec ta division de la Morava, deuxième ban.
Il fallut dès le début abandonner le train de ravitaillement. Chaque soldat reçut quatre pains et une recommandation : c Faites durer ces pains huit jours ! >
Pas de villages, aucune habitation, encore moins de routes ! A peine quelques sentiers larges de cinquante centimètres et que le génie, à mesure que l'on avançait, devait achever - de frayer.
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Il foilut passer homme par homme, cheval par cheval, entre des rochers escarpés, surplombant des gou0res au fond desquels mugissaient les torrents gonflés par les pluies et la neige.
Sous cette pluie, sous cette neige, pateaugeant dans la boue, les soldats fïrekt miracles sur miracles pour transporter à dos de cheval leurs canons de montagne et les munitions.
Sur ces sentiers étroits, à pic, vertigineux, l'un marchant à reculons, maintenait par la hride la pauvre bète, qu'un second, cramponné après sa queue, s'eflorçait de maintenir dans la bonne direction.
Le plus petit écart, le moindre faux pas, une pierre, étaient fatals et entraînaient la chute et une horrible mort au fond des précipices. Entrant dans le courant jusqu'à la poitrine, les troupes traversèrent des cours d'eau aux flots glacés et torrentueux. En d'autres points elles passèrent sur des ponts suspendus, lancés entre deux crêtes de rochers, et si faibles qu'ils fléchissaient sous le poids d'un seul homme.
Et lorsque l'heure du repos sonnait avec la tombée de la nuit, officiers et soldats, harassés, trempés, glacés, sans tente, sans abris, n'avaient que la terre détrempée ou la neige pour s'étendre.
Cette marche héroïque, dans ces conditions
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ioiinaginables, dora douze jours, et dès le troiuème, les TÎvres auuiquèrent.
On mangea àa mais on. Un officier m'a conté depuis qa'incapatde de mâcher ca maïs cm, trop dur pour sa mauvaise dentition^ il piiaît, ponr ne pas mourir de faim, un de ses soldats de le nuuh tiqner pour lui !
Bientôt le mats à son tour vint à manqua.
Alors l'armée serbe se soutint en mangeant àe l'herbe, des racines et, dans les raret endroiU où elle en trotara, dee feuilles!
Jamais le dévouement ne fut plus complet, plus fraternel entre officiers et soldats.
Enfin, l'armée déboucha devant Alessio. Elle éttût à bout de forces, mais elle voyait la mer, cette mer que presque tons n'avaient jamais aperçue. Tout fut oublié. Un immense hourrab d'allégresse et de triomphe vibra dans les dep' niers échos de la montagne.
Hélas* combien de ces héros avaient payé on payèrent ensuite de leur vie les efforts sorimmains accomplis! Pendant la route, plusieurs étaient morts de fatigue. Ils avaient marché jusqu'à l'extrême limite de leurs fbrces. Un jour, nn Soldat épuisé se laisse tomber sur le bord d'une roche; Son capitaine s'approche. L'homme, des yeux, lui fait signe qu'il n'en peut plus. L'oCficier
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alors le débarrasse de son fusil et de son sac. Il n'y a pas de voiture. Si ce soldat reste en arrière, c'est la mort.
— Frère, lui dit-il, tu ne peux rester là. Lèvetoi, fais encore un effort...
£t le petit soldat, les yeux vacillants, répond :
— Oui, mon capitaine... Je vous prie, attendez un moment..., je vais me lever..., je...
Il n'acheva pas, sa tête s'inclina : il était mort '
1,200 réguliers turcs défendaient la citadelle d'Alessio. Confiants dans les barrières des monts albanais, qu'ils estimaient infranchissables, puisque jamais aucune troupe turque n'avait osé les traverser, ils croyaient que les Serbes n'arriveraient jamais jusqu'à eux.
Ils pensèrent, en les voyant s'avancer, avoir aCfaire à un des détachements monténégrins qui assiégeaient Scutari. Quand ils s'aperçurent de leur erreur, il était trop tard, et dès que les premiers obus tombèrent sur eux et que la cavalerie se fut rangée sur la rive du Drin, la garnison tout entière s'empressa de capituler.
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La prise d'Aleâsio complétait rinvesUssement de Scutari, qui jusqu'alors s'était ravitaillé sans difficulté.
Tirana était, j'ai dit comment, occupée le 27 novembre, et le 29 novembre l'armée serbe trouvait en vue de Durazzo une procession qui s'avançait à sa rencontre avec le métropolite eu tète.
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Durazzo I Pendant un mois, l'Ëuropô n'eut que ce nom à la bouche et il s'en fallut bien peu que son occupation ne déchaînât une conflagration générale entre les grandes puissances.
Effroyable guerre qui ne fut évitée en grande partie que grâce, U tarit le répéter, à l'attitude modeste et conciliante de la Serbie.
Et pourtant c'était par les armes qu'elle avait conquis sur l'ennemi héréditaire, sur la Turquie, ce débouché qui lui est indispensable.
Durazzo est une petite ville qui présente quelque confort. Elle a les inconvénients des villes turques, mais jouit d'un climat et d'un ciel du Midi.
Avec sa citadelle, sans importance aujourd'hui, elle s'élève en amphithéâtre sur le côté sud d'uns presqu'île nord-sud, liée à la terre ferme par une étroite bande de terre, basse et maréca^use.
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Derrière le port, beaucoup plus large et plus beau que celui de Saint Jean-de^Medua, une chaîne de collines couvertes d'orangers et d'oliviers s'étend en demi-cercle de l'est au sud et à l'ouest, jusqu'au cap qui avance loin dans la mer.
La presqu'île se prolonge elle-même sous les flots, vers le sud, pendant deux kilomètres.
Les navires, pour entrer en rftde, doivent ftùre un détour vers sa pointa et virer face i la ville; cependant le manque de fond empêche l'accostage, et voyageurs et marchandises, faute d'une jetée, doivent être transbordés en barques.
Une jetée serait aisée à construire du cap à l'endroit où la presqu'île s'étend sous la mer. Sa longueur et sa largeur seraient suffisantes pour contenir les magasins et les hangars néce»> saires, ainsi qu'une gare de chemin de fer.
De ce mdle principal, d'autres jetées plus petites, orientées vers i'est, pourraient servir à l'acoostemeat des grands paquebots.
Il suffirait alors de draguer pour avoir un tr^ boa port abrité des vents du sud-cUest, notamment du siroco.
Des vestiges de maçonnerie qui s'aperçoivent eooore aux points de faible profondeur tndiquant que jadis existait déjà une jetée. .
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Enfin, un canal facile à creuser dans la bande de terre qui relie la presqu'île à la terre ferme permettrait une issue immédiate sur la pleine mer.
Les environs de Durazzo sont très fertiles et ce port ser^rait de débouché aux provinces de Tirana, de Kasiela et d'Ëlbassan, qui jouissent du climat maritime et où passe l'ancienne route de Macédoine par Monastir.
La ville compte dix à douze mille habitants, pour la plupart d'origine albanaise, et en égales proportions catholiques, orthodoxes et musul~ mans. Ce sont gens paisibles qui ne tentèrent aucunement de résister à l'occupation serbe. Les boutiques restèrent ouvertes, le commerce se poursuivit, les transactions furent plus actives da fait de la présence des soldats et des oKiciera
QHTl
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La Serbie avait à peine achevé sa tâche de ]a feçoD glorieuse que je viens de relater qu'elle allait se trouver aux prises avec de nouvelles et dangereuses difficultés.
Je ne m'étendrai pas sur la période qui précéda, puis suivit la signature de l'armistice et pendant laquelle le peuple serbe se vit discuter et enlever tme partie de ses conquêtes.
L'Autriche, d'abord menaçante, devenait provocante. Peu à peu elle avait mobilisé ses troupes, et bientôt un million d'hommes sous les armes étfùent massés le long de ses frontières orientales.
Belgrade, où j'étais revenu, se demandait si cette mobilisation n'allait pas être brusquement suivie d'eflet. Une partie des troupes du troisième ban occupait seule la capitale serbe e^
gardait la frontière, tandis que l'armée entière demeurait en Macédoine, dans les pays conquis.
Cependant les jours passèrent. La Serbie resta calme devant les provocations autrichiennes.
Voici l'une des dépêches que j'adressais au Journal après un voyage d'inspection sur la frontière autrichienne, au cour» duquel j'avais constaté de visu que l'Autriche-Hongrie préparait deux armées d'invasion pour pénétrer en Serbie :
« Belgrade, il décembre. — Le mouvement des troupes sur les frontières serbe et russe est incessant. Les contingents d'origine slave y sont remplacés par des bataillons allemands et bongrois. Les mesures militaires se succèdent sans relâche. Toutes les écoles de £osiiie-HerzégoviDe viennent d'être licenciées. On prépare leurs locaux en vue de l'arrivée de 70,000 hommes qui viendront porter k 100,000 hommes 1« force de cette armée. Les trains de pontomiiers arrivent sur la Drina. L'autorité militaire autrichienne continue & appeler réservistes et territorianz. Près de '^^segrad, en Bosnie, non loin de la frontière serbe, j'ai pu constater la présence d'un parc d'artillerie de 40 can<ms. En Bosnie encore, à Doboî, à Accreki, à Touzlai à Sarajevo, les ordres ont été donnés pour préparer d'urgmM»
des hâpitaax.
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< Il s'agit donc bien de la préparation à la {pierre. D'ailleurs les familles d'officiers quittent les Tilles frontières. On vient de payer à tous les gradés deux mois de leurs appointements d'àvaoce. E^fin on pousse actlTement d'importants travaux de retranchement entre Brcka «t Bijelgina, entre la Save et la Drina, non loin de la fttïntière serbe.
1 La déclaration de l'état de sièg'e est imminente dans le sud de la Hongrie, où les Serbes «ont en nombre considérable. Quatre villes, parmi lesquelles Szegedin et Neusatz, ont tu leurs tribunaux civils remplacés par des conseils de guerre. Plus prés d'ici, & Semtin, tous les fonctionnaires de race serbe ont été relevés de leurs fonctions. Pour marquer de quelle animosité on fait preuve envers la Serbie, envers les stftTopbiles avérés ou même les gens suspects d'affinités slaves, je sais qu'on a arrêté et condamné des personnes dont le seul crime avait été, dans k guerre actuelle, de quitter l'Autriche pour ïUier secourir les blessés serbes.
« Des mines, aussi nombreuses que dangereuses, sont posées le long des beiges de la Save et du Danube, sous le prétexte de combattre une contrebande illusoire.
< Enfm les provocations 8
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cèdent. Non seulement, la nuit, les inonîtora fouillent de leurs projecteurs Belgrade, où leurs ^sceaux lumineux se posent longuement sur lea monuments nationaux et même sur le palais royal, mais ces bateaux de guerre s'amusent a passer à toute vitesse devant les débarcadères aerbes, renversant barques et chaloupes et rompant leurs amarres. Les détonations de leurs exercices de tir éclatent sans interruption.
c La Serbie se rend très bien compte qu'on cherche à la provoquer de toutes manières. Peu. dant que leurs mitrailleuses crépitent, les officiers autrichiens viennent photographier la rive serbe. Mieux encore : près de Vichentsa, à quelques kilomètres de Belgrade, des obus à balles et des projectiles vinrent tomber près d'une patrouille de douaniers qui dut reculer en hâte.
« Cependant, ici, on laisse faire avec un sangfroid admirable. L'armée demeure là-bas, dans le sud, sur ses champs de bataille glorieux, et le troisième ban lui-même s'est repUé un peu en arrière pour éviter tout conflit. Les projections nocturnes deviennent un amusement, uue attraction. Et chaque soir les habitants de Belgrade vont au Kalimegdaoe, le parc voisin de leur vieille forteresse, admirer les illuminations qui partent du Danube. >
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Lentement les questions de l'autonomie albanaise et du débouché serbe se réglaient et l'attitude de l'Autriche ne se modifiait pas.
Décembre passa ainsi, puis janvier, et l'armistice fut dénoncé, tandis qu'à Constantinopte avait lieu la révolution qui rendait le pouvoir au parti jeune-turc.
Cependant la Serbie s'insurgeait contre un nouveau danger, l'appétit bulgare, et, le 1*" lévrier, j'écrivais :
« Le mouvement séparatiste entre la Serbie et la Bulgarie prend chaque jour plus d'importance. La Serbie, qui a accepté l'armistice uniquement pour complaire à son alliée, alors qu'elle-même avait terminé sa tâche propre, et qui a apporté son concours à la Bulgarie en Thrace dès qu'il fut soUicité, entend demeurer loyalement une alUée fidèle jusqu'à la fm des hostilités, mais elle entend aussi exiger des garanties précises pour le partage des conquêtes. La pressa serbe, avec fermeté et sans aucun mot blessant pour la Bulgarie, appuie cette thèse d'arguments irréfutables.
€ La Bulgarie, qui rêvait, au début de la guerre, d'une confédération balkanique où elle aurait joué le rdle de la Prusse en Allemagne, se rend chaque jour plus intolérable à ses alliés. La Ser-
bie, qui se voit enlever déjà uoe partie de ses conquêtes par suite de l'intervention de l'Ântricbe, n'entend pas se soumettre à une vassalité déguisée et envahissante. I^s Bulgares veulent obtenir Vêles, Prilep, Monastir et Ocbrïda, dont les Serbes ont payé la conquête de leur sang. Ils annoncent même leur intention de conserver des droits à Uskub, à Kuprulu et dans toute la région. Ce serait créer en peu de temps un irrédentisme bulgare.
c La Serbie demande que chacun soit maître de son territoire et que l'on ne fasse pas renaître pour les territoires conquis l'ère de troubles que connut la Macédoine. Ellle réclame que la nouvelle frontière serbo-bulgare suive le cours du Vardar. »
Enfin les hostilités reprirent et, le 2 février, je recevais du Journal la dépêche suivante :
c Vous prie de partir le plus tût possible pour le quartier général bulgare. Amitiés. »
De nouveau je me dirigeai vers le canon.
A Sofia, je trouvais la ville en pleine efferve»*
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cence. Dans les rues, dans les cafés, la foule stationnait, attendait les rares nouvelles qui parvenaient des lignes de combat et les commentait ensuite avec passion.
Mais j'y trouvais aussi la défense formelle du quartier général bulgare de pousser plus avant, les correspondants de guerre et même les attachés militaires n'étant pas admis à suivre les opérations des troupes bulgares pendant la nouvelle phase de la guerre gui commençait.
LE SIÈGE D'ANDRTNOPLE
LE SIÈGE D'ANDRINOPLE
Je résolus de passer outre à cette interdiction, dont les raisons m'échappaient alors, et m'étant muni discrètenaent de cartes et du nécessaire de campement indispensable, je partis avec M. Spalaïkovitch, frère du ministre de Serbie à Solia, pwur rejoindre l'armée serbe qui coopérait avec l'armée bulgare devant Andrinople.
8 février. — Coiffé de la n'chaïkatcha «, enveloppé dans un a bacblik s de laine, et, le brouillard et la nuit aidant, j'ai traversé sans encombre ia gare, parmi les soldats de faction et les genlarmes bulgares ; et, tandis que le jour se lève, le train m'emporte vers Philippopoli.
Dans notre compartiment est monté l'attaché nilitaire russe. Il tente, lui aussi, d'arriver au noins jusqu'à Mustapha-Pacha, malgré le veto le l'autoiité militaire bulgare, pour qui les
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attachés militaires comme les journalistes sont indésirables.
9 février. — Après deux changements de train et vingt-deux heures de voyage dans de perpétuelles transes, nous arrivons à Mustapha-Pacha en pleine nuit. Il est 5 heures du matin et au loin un orage gronde. Les roulements du tonnerre nous arrivent presque ininterrompus.
Orage? Tonnerre? Non pas. C'est la voix des canons qui, depuis la veille 11 heures, n'ont pas cessé de tirer sur Àndrinople.
Dans le bruit de cette canonnade, plus puissante, plus nette à mesure que nous avançons, j'arrive à 9 heures et je descends & Kadikaï, immédiatement derrière les lignes de l'armée du général Stépan Stépanovitch.
Un sous-oflicier, à qui je me présente, nous fait conduire, M. Spalaïkovitch et moi, auprès de son capitaine.
Le général Rachitch, commandant la division du Danube et le secteur ouest où nous nous trouvons, est sur les premières lignes. On lui annonce mon arrivée par téléphone et il m'autorise aussi' tdt à aller le rejoindre.
Nous roulons sur une route semée de fondrières et de trous. L'orage, à ma' gauche, de^ rière le voile de brume, semble s'approcher.
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C'est nous qui marchons vers lui et maintenant nous distinguons le grondement des salves. Des deux côtés de la route ce ne sont que tranchées d'infanterie et retranchements d'artillerie abandonnés par les assiégeants, au fur et à mesure qu'ils resserrèrent leur cercle d'acier autour d'Andrinople.
Un immense troupeau de bœufs, dont les bergers sont des soldats, sort du brouillard enfin percé par le soleil, et soudain, à droite, dans un pli de terrain, le camp de Kouïonli, où bivouaque le 9« régiment d'infanterie, m'apparaît.
Des centaines de tentes rondes prises aux Turcs, d'autres plus petites, des serbes, sont alignées et entourent une grande esplanade d'où monte vers le ciel bleu la fumée des cuisines.
L'armée du général Stépanovitch, forte de 50,000 hommes, se compose de deux divisions : celle du Danube deuxième ban, renforcée par un régiment surnuméraire, et celle du Timoc premier ban. Elle occupe les secteurs ouest et nordouest, tandis que les troupes bulgares sont campées sur ceux de l'est et du sud-est. Trois rivières, la Maritsa, la Toundja et l'Arda, délimitent ces secteurs.
Le lieutenant Ribnikar, qui m'accueille, parle notre langue comme un Parisien. De suite nous
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fraternisons, et après une rapide toilette je ms présente au général Bachitch.
C'est à cet officier que l'année serbe doit d'être munie de son matériel d'ar^erie Schneider et ce n'est pas aujourd'hui un mince triomphe pour lui, après avoir été naguère livré aux pires calomnies des agents de l'Allemagne, qui combattirent cette adoption par tous les moyens, même les moins avouables.
— Vous êtes Français et correspondant de guerre du Journal, me dit-il en me serrant la main, je le lis chaque jour ; vous avez donc doublement titre à ma sympathie. Considérez-vous ici comme au milieu des vôtres !
En deux mois, pendant l'interminable armistice, le camp de Kouïonli a été transformé en une petite ville. Chaque officier, architecte de fortune, s'est construit une masure.
Celle que partage le lieutenant Ribnikar avec un de ses camarades est en planches, en paille et en ailes de tentes. Les vitres proviennent du village turc voisin, et un petit poêle acheté à Mustapha-Pacha y combat la rigueur de la température extérieure.
Deux couchettes en plandies, une table, quelques clous pour les capotes, les sabres, les revolvers et les jumelles ot des caisses vides en
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guise de chaises forment le luxe de cette petite villa baptisée c Tchataldja n.
Quand la pluie tombe, elle filtre au travers du toit et le retit éteint les bougies, mais quand il ce fait que froid, on est, parait-il, dans cette cabane, tout à fait bien.
Par la fenêtre, j'aperçois les corvées de soldats qui « vont à l'eau » ou a: au bois », les cuisines, où les « chefs b surveillent les marmites de campement et débitent des bœufs entiers.
Chaque bataillon, chaque compagnie, chaque section a sa place délimitée derrière ses faisceaux. Des fumées s'élèvent de partout. On dirait une immense foire où il n'y aurait ni couleurs voyantes, ni clameurs.
L'ordre et la propreté la plus méticuleuse régnent partout. Le choléra et le typhus, que l'armée serbe avait trouvés en arrivant ici, ont disparu grâce aux mesures énergiques prises par le service sanitaire. Une machine à stériliser l'eau fonctionne nuit et jour. Les hommes ne boivent que du thé et, avant de toucher à leur nourriture, se lavent les mains et les passent ensuite dans une solution de sublimé. Toutes les crudités sont rigoureusement interdites et l'on pousse la précaution jusqu'à flamber les boules de pain, coupées en tranches, avant de les manger.
Le lieutenant Ribnikar m'invite à déjeuner.
Conserves et liqueurs, un luxe et une rareté, sont sorties du fond des cantines en l'honneur du Journal et, ma foi, dans ce camp de Kouïonli je fais, à 7 kilomètres des forts turcs, un fastueux déjeuner.
Un convoi de ravitaillement dans la n
Sentinelles dans la neige.
LE SIÈGE D'àNDBINOPLB
Dans les tranobdes.
Trois chevaux sellés nous attendaient. Dès le caré pris, nous partons, M. Spalaïkovitch, notre hôte et moi, dans la direction d'Andrinople.
Sur Je plateau, jusqu'à l'horizon, aucune habitation, aucune végétation, pas un arbre. Nous traversons un véritable désert de monticuleff et de vallées abruptes, qui s'étend sur 25 kilomètres jusqu'à Mustapha-Pacha.
Après trente minutes d'une chevauchée rapide, nous atteignons les premiers travaux d'approche. Nous mettons pied à terre, car à partir de ce point les obus tombent.
Nous suivons, pour éviter leur dangereuse rencontre, les tranchées qui conduisent aux premières lignes et nous dépassons les retranchements et les abris des troupes de réserve creusés en pleine terre.
Pendant notre déjeuner, la canonnade s'est peu à peu ralentie. Elle se poursuit presque uni-
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quement entre les forts tuixs et le secteur bulgare est, de l'autre côté d'Andrinople, mais dans la matinée, ça devait terriblement ■ chauffer ■ par ici, car le plateau est littéralenient labouré.
De grosses mottes d'argile carbonisées par rénorme chaleur dégagée au moment de l'explosion des obus, parsèment le terrain et les tranchées. Un sous-ofiicier atteint par une de ces boules aussi dures que de la pierre a été tué sur le coup ; on le traosporte en arrière, tandis que nous passons devant les batteries d'artillerie silencieuses.
Soudain, au tournant d'un angle aigu, j'atteins la dernière tranchée. La grande mosquée de Selim, avec ses minarets blancs, apparat dans le prolongement de la vallée de la Maritsa. Devant moi, à 600 mètres, un monticule cache une partie de la ville : c'est ia position turque de Papaz- Tépé (Tète de pope), défense avancée devant le fort Marasch, et, à droite, j'aperçois Karagatch, le quartier européen.
Dans le ciel limpide, que ne sillonnent plus que de rares projectiles, les édifices, les moindres bâtiments se détachent avec netteté. Une forte colonne de fumée s'élève lentement au*dessus de la ville, sans doute de quelque maison incendiée pendant le bombardement de la nuit.
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Tandis que je contemple ce panorama grandiose et poignant, un eiftlement, puis la détonation d'un coup de feu passe et éclate : Zvrettl... Pac!
— Couchez-vous ! me crie le lieutenant Ribnikar.
Voici, en efTet, de nouveaux siftlementa suivis des détonations sèches des fusils.
Ma taille de ImGO est trop grande pour les tranchées et devant nous, à 600 mètres, les Turcs tirent sur ma chaïkatcha.
Zvrettl... Zvrett!...Pac!...Pacl..Pacl... Cette fois ça devient sérieux.
Près de moi, un soldat dort enveloppé dans une toile de tente, d'autres fument ou causent, assis contre le remblai qui les dissimule et les protège et dans lequel des créneaux leur permettent de viser et de tirer à leur tour.
Deux Turcs et un olQcier se montrent un instant sur les tranchées ennemies, mais pour disparaître aussitôt, salués par les balles serbes.
Nous repartons et parcourons ainsi tout le liront de la position. Chaque fois qu'oubliant mes 190 centimètres je me redresse et que ma tète appïiraît hors de la tranchée, les Turcs en profitent pour me i canarder >, et leur tir semble terriblement précis. Par endroits, je dois ramper
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sur les genoux. Enrm, nous atteignons des lieux plus abrités, puis l'endroit où nous avons laissé nos chevaux.
Durant cette visite périlleuse, j'ai rencontré plus de vingt petits cimetières.
Ce sont les tombes des soldats serbes qui sont venus mourir devant Andrinople, pour le triomphe de la cause commune.
10 février. — Autorisé par le général Rachitch, je reste, volontaire français, avec le 9« régiment de la division du Danube et pendant que j'écris ces notes, l'officier de jour fait monter ma tente.
Mes bagages, une valise et un sac turc, ramassé naguère devant Monastir, viennent d'arriver de Kadik^, où je les avais laissés hier.
Ma tente est plantée entre celle du général Rachitch et l'ambulance, au centre du camp. Je la partage avec mon camarade de route, M. Spalalkovitch. Nos deux couchettes en planches sont surélevées par quelques pieux en bois. Une botte de paille toute fraîche y a été étendue. Quelques ctous sur le piquet central nous serviront de portemanteau et, comble de confort moderne, nous possédons le chauffage central !
A vrai dire, ce chauiîage central est un peu rudimentmre : un simple trou creusé dans le sol
LB biAqb b'amdiiicioflk SOS
argileux et dans lequel notre ordonnance entretient un feu de braise.
Mais, vraiment, peut-on espérer mieux à la guerre ?
Tout à l'heure, un shrapnell est tombé. J'ai vu l'énorme trou creusé par son explosion, qui tua cinq hommes parmi lesquels se ti'ouvaient deux frères et leur beau-frère! Trois morts en une seconde dans une seule famille !
Tandis qu'on leur rend les derniers honneurs, le lieutenant Ribnekar me raconte les souiTrances endurées pendant les premiers temps du siège.
Dans les tranchées, alors sommairement creusées et envahies par la pluie, les troupes sont restées plus de trois semaines avec de l'eau d'abord jusqu'aux chevilles, puis jusqu'aux genoux et par endroits même jusqu'à mi-corps.
On se battait ainsi, pendant vingt-quatre heures, parfois deux jours entiers, sans pouvoir transporter les blessés qui agonisaient à câté de leurs camarades impuissants à les soulager.
On en arrivait à un tel degré d'indiflérence, tant la fatigue était grande, qu'on s'asseyait sur les morts pour être un peu au sec, hors de cette eau puante et putréûée.
A la signature de l'armistice, chaque compagnie comptait une centaine d'hommes indispo-
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nibles, perclus de douleurs et de rhumatismes, les jïunbes enflées à la suite de ces séjours prolongés dans l'eau glacée.
Cependant, toutes ces souffrances n'ont pas déprimé le moral des troupes, qui sont prêtes à de nouveaux sacrifices.
On m'a traduit des lettres envoyées par les femmes et les vieux restés là-bas sur les bords du Danube. Toutes contiennent la même phrase :
« Hâtez-vous ! revenez vite, nous allons avoir besoin de vous contre les Schvabas I > L'arrogance des provocations quotidiennes de l'Autriche a véritablement rendu enragés ces femmes et ces vieillards, et le peuple serbe, frusU^ de son débouché sur la mer Adriatique, de sa conquête arrosée de tant de sang, ne lui pardonnera jamais.
Au contraire, il n'y a plus de haine contre les Turcs. Déjà, pendant l'armistice, les Serbes fraternisaient avec eux et leur faisaient de menus cadeaux : quelques grammes de sel, quelques morceaux de sucre, un peu de café, des journaux français, en échange desquels les assiégés apportaient du vin d'Andrinople.
LE nies 0'ÀnDRmopi.E
Bombardement nocturne.
Ce soir, je dînais à la table du général Rachitch et de son état-major, et chacun rappelait ces anecdotes de l'armistice, quand, à quelques minutes d'intervalle, des estafettes arrivèrent essoufflées, apportant quelque communication du quartier général ou des secteurs voisins. Dans la petite cantine, pour ainsi dire une casemate, où nous nous trouvions, un grondement assourdi, mais puissant, nous arrivait, et le général Rachitch, soucieux, hâta notre frugal repas.
— Allons au point d'observation, me dit-il en se levant.
Il est dix heures. L'orage de mitraille s'est à nouveau déchaioé sur la ville entre les forts et le secteur est. Il me semble entendre le gloi]^ou produit par le bouillonnement d'une fonnidable et lointaine marmite ; cependant, le ciel, un ciel d'Orient pur et transparent, est semé d'étoiles. Toutes les constellations scintillent sur nos têtes. Sans lumière, nous atteignons le monticule d'ob-
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servation et, soudain, l'horizon apparaît zébré d'éclairs.
Au-dessus de la vUle obscure, où ne luit plus jamais de lumière le soir, d'énormes fleurs rouges naissent et meurent dans la même seconde. Ce sont les shrapnells qui éclatent!
J'essaye de les compter. Impossible. Leurs apparitions éphémères se compteraient par centaines! Cette averse d'obus sur la ville silencieuse, comme résignée, a quelque chose de si poignant que ma gorge se serre.
Cependant le général Rachitch observe dans l'obscurité le résultat de l'infernale canonnade. Sa mire réglée pendant le jour indique le point précis où la mosquée de Selim tend vers le ciel ses quatre minarets.
Le colonel du 9^ régiment, allongé sur le sol, l'oreille contre terre, cherche à discerner si le crépitement des fusils ne se mêle pas au vacarme général.
Papaz-Tépé et le fort Marasch gardent un silence angoissant. Pourquoi ne tirent-ils pas? Se préparent-ils à une sortie?
Soudain du fort Kazan-Tépé jaillit un long, mais faible jet lumineux.
Ah! la pauvre projection sans vigueur! Les Turcs n'ont-ils plus de charbon pour produire
Dans les tranchées serbes devant Andrinople.
Les tranchées s
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l'électricité en force suffisante? Le projecteur a-t41 été détérioré par quelque obus?
Et pourquoi ce faisceau trop large, comme dilué, monte-t-il vers le ciel, au lieu de fouiller les collines et les plateaux qui entourent la ville?
Tout à coup, à onze heures, sur l'autre rive de la Maritsa, l'artillerie de la division serbe du Timoc entre dans l'assourdissant concert. Les détonations nous arrivent sonores et puissantes, mais les Bulgares ont placé toute la grosse artillerie sur leurs positions et cette division ne possède que deux canons de siège qui ne tonnent qu'entre de longs intervalles de temps.
— Une cuillerée toutes les demi-heures...
plaisante le lieutenant Ribnikar.
Le malade, c'est Ândrinople qui agonise devant nous.
La canonnade devient contagieuse. Secteur par secteur, toutes les batteries tirent et bientôt, audessus de la ville condamnée, une nappe de feu rougit le ciel tout entier.
La trompe du téléphone volant vient de corner en sourdine auprès du général Racbitch : le commandant de la division du Timoc le prévient qu'il perçoit le bruit d'une fusillade extrêmement nourrie.
Au môme moment, de ce secteur une projec-
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tion électrique puissante inspecte les retraachements turcs. Bientôt elle s'éteint. Tout y est calme, sans doute.
Hinuit. — Notre secteur, à son tour, crépite. L'iofouterie couvre de balles les tranchées ennemies avancées devant Papaz-Tépé. Ce n'est qu'une alerte.
î heure du matin. — Je retourne au camp après avoir, pendant trois heures, regardé, dans la nuit très douce, tomber cette pluie de feu.
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Atsc l'Artillerie.
H février. — J'ai dormi comme un loir sur ma couchette de paille et de planches, bercé par la canonnade qu'on entendait dans notre tente comme le ronflement puissant de quelque monstre. Deux ou trois fois j'ai senti notre ordonnance s'approcher pour s'assurer si j'étais bien couvert, et quand ce matin le lieutenant Hjbnikar est venu m'éveUler, il l'arrêta ; « Ne réveillez pas le monsieur français, implora-t-il, il dort si bien ! »
Quel brave garçon, ce paysan serbe !
La violente canonnade de la nuit dernière n'était pas destinée à bombarder la ville, pour lui enlever, comme je l'avais cru, tout repos. C'était la réponse à deux sorties tentées par les assiégés, à 10 heures et à minuit et demi, contre le secteur est, occupé par l'armée bulgare.
Le commandant Pierre Lazarévitch, du 3^ régiment d'artillerie, chef du l*"" groupe des batteries de notre division, nous ayant invités, M. Spalaîkovitch et moi, à déjeuner sur sa position,
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nous quittons le camp vers il h. 1/2. La route n'est tracée que par les passages des canons et des convois de munitions et de vivres. Nous nous dirigeons dans la direction de l'Arda, à l'aile droite de notre secteur.
Tout d'abord, dou3 traversons le village de Kouîonli, dont il ne reste guère que des décombres. Kouionli, en turc c village des bijoutiers >, ne comprenait que quelques masures informes et misérables construites en planches et en terre. Cependant, comme ce village est bien abrité par de hautes colUues, on a installé dans ses ruines un hôpital de campagne.
Bientôt la route encaissée entre des pentes abruptes passe dans un véritable défilé. Un convoi de vivres a eu ici, hier après-midi, vingt hommes et autant de chevaux tués par les obus lancés du fort Marasch.
Nous nous hâtons de sortir de cette zone dangereuse et nous débouchons devant une colline dont le flanc dénudé et blanc de soleil apparaît criblé de trous noirs. On dirait une immense termitière.
C'est ici, au nord du village d'Epcheli, que se trouvent les batteries du commandant Lazarévitch, avec deux régiments d'infanterie.
De loin, nous ayant aperçus^ le commandant
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s'avance à notre rencontre avec le capitaine Bogdanovitch.
Après la rude bataille qui dura toute la nuit, le calme est revenu. Les shrapnells ne tombent plus qu'à de rares intervalles. J'en profite pour visiter la position.
Fantassins et artilleurs, quittant leurs terriers, prennent des bains de soleil. Des groupes, nus jusqu'à la ceinture, font la chasse aux c camarades » . Cette vermine, plus tenace que les Turcs, est un ennemi redoutable. Elle pullule en dépit d'une byg[iène aussi parfaite que le permet le séjour dans les tranchées.
D'autres lavent leur linge ou exécutent quelques corvées. C'est un fourmillement, une rumeur générale sur toute la pente du coteau.
Grâce à de profonds cheminements, creusés par endroits complètement en tunnel, nous arrivons à la casemate d'observation située sous la crête même. Elle a deux mètres de hauteur, autant de large et le double de longueur. Sur le côté faisant face à Ândrinople, une fente de trente centimètres, invisible pour l'ennemi, permet d'embrasser tout l'horizon.
Devant nous coule l'Arda qui se jette dans la Maritsa sous les murs d'Andrinople. La mosquée de Selim m'apparalt cette fois à droite de Papaz-
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Tépé, où je distingue à l'œil nu les retranchements de l'infanterie et les épaulements qui protègent les canons des batteries de campïigne.
Deux téléphones relient cette cave au secteur bulgare voisin, au commandant de notre Becteur et aux batteries, éloignées, de quelques centaines de mètres.
Sur un trépied, une lunette à tour d'horizon gradué sert aux chefs de batterie pour inspecter les positions turques, diriger et régler contre elles le tir, dont ils corrigent par téléphone les écarts de distance ou de direction.
Cependant le commandant Lazarévitch me vante la précision de nos canons français !
Les Turcs en savent quelque chose. L'œil à la lunette, je les distingue, h 3,300 mètres, occupés à réparer leurs épaulements qu'ils blindent avec des fascines et des arbres. On les laisse tranquillement réparer ces dégâts. Le point est repéré. Une salve suffira à jeter bas tout ce nouveau ti'avail.
Nous déjeunons dans une autre casemate, taO' dis qu'au-dessus de nous les canons tonnent de temps à autre. Personne n'y prête attention; nous parlons de la France, de Paris, où chacun est allé ou ira, et bientôt les plaisanteries fusent, les rires éclatent...
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Il me semble être avec des officiers français : c'est le même esprit blagueur, voire un peu frondeur, quoique la discipline soit scrupuleusement observée.
Ici, comme chez nos pioupious, le système « débrouille b est de règle.
Pour parer au manque du nécessaire, le soldat serbe fait montre d'une iugéniosité extrême.
Les planches des caisses de munitions vides ont été transformées en tables, en escabeaux, eu bancs et en couchettes.
La cuvette où je me lave les mains et la serrure rustique de la porte proviennent du ferblanc qui garnit l'intérieur de ces caisses.
Les bidons de pétrole sont devenus de petits poêles.
— Les obus turcs sont nos fabricants d'objets d'art, me dit le capitaine Bogdanovitch. Voyez plutôt quel élégant cendrier forme cet éclat d'obus!
Mais voici qu'un coup de téléphone vient abréger ma visite. L'état-major bulgare a eu vent de ma présence dans l'armée serbe. Le général Rachitch me rappelle d'urgence au camp de Koulonli.
i2 février. — « Le général Ivanoi sait que vous
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êtes pEu'ini nous, m'a dit le général Rachitch à mon retour au camp. Ni lui ni le quartier générai bulgare ne veulent admettre de correspondants de guerre, et comme nous sommes ici sous leurs ordres, force nous est de nous incliner. »
Aussi, après l'avoir remercié de son accueil si large, je prends congé du commandant de U division du Danube et du 9< régiment d'infanterie, dont tous les officiers sont navrés de mon départ.
Pourtant ce n'est qu'une feinte, car le lieutenant Ribnikar — un confrère de la presse belgradoise, rédacteur en chef de l'importante Poîitika, comme je l'appris plus tard — et le commandant Lazarévitch ont combiné mon retour incognito, pendant la nuit même.
Bans une voiture régimentaire mise à notre disposition par le général Racbitch, nous gagnons, M. Spalaïkovitch et moi, la ligne du chemin de fer à la station « Capitaine Adrew » (du nom d'un officier bulgare qui y trouva une mort héroïque), je laisse M. Spalaïkovitch prendre seul le train pour Sofia.
Deux sous-olïiciers d'artillerie et un cheval sellé m'attendent. Après un long détour qui nous oblige à deux heures de chevauchée en pleine
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nuit parmi les crevasses, les tranchées abandonnées et les excavations creusées par l'explosion des obusje suis de retour aux batteries du commandant Lazarévitcb, où, comme la veille, mais de plus près encore, puisque je n'ai plus devant moi que les positions ennemies, j'assiste à la pluie de shrapnells sur Andrinople.
A 2 h. i/% la canonnade bat son plein, puis brusquement la fusillade fait rage du côté du secteur est.
Les assiégés tentent encore une sortie. Pendant une heure entière, leur attaque est si violente, si acharnée que les secteurs bulgares doivent demander l'aide de l'artillerie de la division du "Kmcc, et bientôt cette fois encore l'horizon tout entier n'est plus qu'un vaste cercle zébré d'éclairs, d'où m'arrive un roulement de tonnerre ininterrompu.
Malgré ces sorties, je ne crois pas que Choukri pacha veuille percer les lignes de l'armée alliée. Il cherche simplement à faire reculer les troupes bulgares du secteur est, son plan devant être de résister le plus longtemps possible, afm d'immobiliser ici les cent mille hommes qui l'assiègent.
S'il voulait, en efiet, se frayer un passage et s'il y réussissait, Andrinople serait aussitôt occu-
pée ; et, par la réussite même de sa sortie, il libérerait une armée de 100,000 hommes qui, se jetant à sa poursuite, anéantirait infailliblement les 30 ou 40,000 hommes dont il dispose et irait ensuite renforcer les troupes qui sont arrêtées devant les lignes de Tchataldja.
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Les causes de la longue résistance d'Andrinople.
i3 février. — Après ces deux bombardements nocturnes dont j'étais encore tout ému, je vais ce matin à la casemate d'observation pour constater les effets du tir.
Je m'attendais à contempler par la lorgnette nombre d'horreurs, je pensais trouver la mosquée de Selim en ruines et le feu aux quatre coins de la ville. Ândrinople m'apparait dans son habituel décor. Rien d'anormal n'aftlige mon regard. La mosquée magnifique dresse toujours l'orgueil de ses fins minarets vers le firmament, que n'assombrit pas le moindre nuage de fumée,
Ai-je donc rêvé? Ce vacarme pendant deux nuits consécutives, ces feux terribles dont j'avais été l'auditeur et le spectateur ému, n'étaient-ils donc qu'illusions?... un décor machiné, un effet de théâtre?
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Un reporter se doit à la vérité, et si je suis ici, contre la volonté de l'état-major bulgare, c'est pour dire vrai. Aussi, je n'hésite pas à l'écrire, le bombardement d'Ândrinople, malgré la sensation poignante que j'en avais ressentie, n'est qu'un bombardement d'opérette.
Depuis le simple soldat jusqu'aux grands chefs, l'armée bulgare a assez glorieusement démontré sa valeur pour qu'on ne lui marchande aucune de ses qualités militaires : bravoure, discipline et endurance. Elle a fait ses preuves au cours de cette guerre, mais comment s'expliquer son imprévoyance ici?
La guerre était désirée, prévue, préparée depuis de longs mois. Andrinople n'est qu'à 30 kilomètres de la frontière, et l'armée bulgare est allée l'assiéger sans s'être munie âe canons modernes en nombre suffisant.
Choukri pacha, d'après les renseignements que j'ai pu me procurer, dispose, dans sa ceinture de forts, de 250 canons de gros calibres, de 12, de 15 et de 21 centimètres, tous munis des derniers perfectionnements. Il faut y ajouter les nombreuses batteries de campagne, placées dans les positions avancées, derrière les premières tranchées de l'infanterie. I
Or, sur un cercle d'un diamètre naturellement '
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beaucoup plus grand, les Bulgares n'ont que 75 canons de siège, et quels canons! Â part une douzaine d'obusiers modernes de 15 centimètres, système Schneider, la plupart sont d'anciennes bouches à feu prises aux Turcs par les Russes au cours de la guerre de 1877-78, à Nicopole. Ces pièces emploient la vieille poudre noire, sont de faibleportée et d'une précision problématique. Quelques autres, un peu meilleures, mais encore de valeur secondaire, ont été envoyées de Sébastopol.
Vieux canons ! vieilles cartouches ! Les munitions, d'ailleurs en quemtité insuffisante, sont en rapport avec ce piètre matériel : anciens shrapnells aux fusées graduées seulement jusqu'à 3,600 mètres, la plupart du calibre de 12 centimètres 1
Cette artillerie presque tout entière est massée sur le secteur est, et le général Ivanof a poussé l'imprudence jusqu'à démunir de pièces de siège les secteurs serbes de l'ouest et du nord-ouest.
Ce dernier secteur, depuis la reprise des hostilités, ne possède que deux pièces de 12 centimètres, modèle 1897, du Creusot, et le secteur ouest, où nous recevons les gros projectiles de 15 et de 21 cenUmètres des canons Krupp, des forts Marasch, Karagath et Kazan-Tépé, n'a pour ré-
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pondre que six petites batteries de campagne de 75 millimètres.
Certes, ces petits canons Schneider sont merveilleux, mais ils ne peuvent guère tirer au delà de cinq kOomètres, et stoïquement nous recevons sans répondre ces grands obus allemands, que nous lancent des forts éloignés de 7, 8 et 9 kilomètres.
Notre seule ressource est de canonner les tranchées de l'infanterie turque devant Papaz- Tépé, où, grâce à la précision de notre tir, nous faisons de terribles ravages. Les forts turcs, ne pouvant arriver à réduire au silence nos batteries masquées et bien protégées, ont pris le parti de ne plus les bombarder, et, dans un accord tacite, nous avons cessé de mitrailler leur infanterie.
Je ne puis comprendre non plus comment les Bulgares n'ont pas profité de l'armistice pour se mieux armer. Aussi sont-ils obligés aujourd'hui, en dépit de leur désir de vaincre la résistance de Choukri pacha sans l'aide de nouveaux renforts serbes, de demander à leurs alliés d'amener leurs gros canons de siège.
Dès la rupture de l'armistice, le général Ivanof avait ouvert les hostilités par un ordre déclarant que a. le bombardement durerait jour et
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nuit et ne cesserait qu'avec la capitulation d'Andrinople ! »
Après ce que je viens d'exposer, on comprend aisément que cetta bruyante canonnade, qui cessa dès le troisième jour, ne produisit pas grands effets.
Tout au plus pouvait-on espérer, par sa continuité, harasser la population et les troupes, en leur enlevant tout repos et, la famine aidant, amener Choukri pacha à capituler. Cependant il n'est pas douteux qu'on se rende fort bien compte à Andrinople de l'effet nul d'un tel bombardement.
A part l'investissement réel et complet de la ville, tout ce bruit et toute cette pluie de fer et de feu ne sont que du « bluff », et si l'appoint de canons serbes n'arrivait pas, le siège pourrait durer longtemps encore.
Toute ville fortifiée se compose d'une enceinte et d'une ligne de forts. Or ces forts : Marasch, Karagatch, Demerdech, Bosniakiou, Malausfort, Arnaoutké, Ajvas-Baba, Chaïtanterlé, Kazan-Tépé sont encore aux medns des Turcs, bien qu'à plusieurs reprises on ait annoncé à Sofia leur prise, et l'armée serbo-bulgare, aux points où elle en est le plus rapprochée, campe à 7 kilomètres de leur ceinture.
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C'est dire combien, en attendant l'arrivée de l'artillerie serbe, Choukri pacha, très en sûreté, peut dormir tranquille !
De l'avis des ofticiers compétents, une place forte de cette importance devait avoir au moins pour six mois de vivres et nous ne sommes encore qu'au quatrième moisi
Et je dois ici dévoiler la chose la plus extraordinaire, ta plus incroyable : Tandis que les 50,000 Serbes sont ravitaillés directement par la Serbie et à ses frais, non seulement la Bulgarie ne nourrit pas ceux qui sont venus l'aider ici, à 700 kilomètres de Belgrade, mais l'armée du général Ivanof manque de munitions et même de vivres.
Depuis le H février, la ration quotidienne de viande a été réduite, pour les soldats bulgares, de 300 à 150 grammes.
Si, dans cette circonstance, la Bulgarie ne faisait pas appel à la Serbie, je me demande qui, de Choukri pacha ou du général Ivanol, serait le premier réduit à la famine 1
Et je comprends pourquoi l'état-major bulgare a refusé d'accueillir les attachés militaires étrangers et les correspondants de guerre.
Je n'en Unirais pas si je voulais énumérer les faiblesses de son armée de siège. Sa cavalerie?
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ce sont les régiments de cavalerie serbe du Danube et du Timoc qui lui en tiennent lieu. Des projecteurs? seuls les secteurs serbes en possèdent. Son service sanitaire? autant dire qu'il est inexistant.
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Volontaire serbe.
Je suis devenu canonnier au 3« régiment d'artillerie serbe. Grâce à mon uniforme, je ne crains plus la rencontre des ofticiers bulgares. Aussi, continuant mon exploration, j'ai traversé, hier soir, la Maritsa vers le village de Kemal. Je me trouvais ainsi sur le secteur nord-ouest occupé par la division serbe du Timoc.
La nuit venue, j'eus beau écarquiller les yeui, tendre l'oreille, je n'aperçus pas le moindre sbrapnell et n'entendis aucune détonation.
Je m'étais donc allongé dans une casemate abandonnée et depuis longtemps j'étais parti au pays des songes, lorsque soudain je fus fort désagréablement réveillé. Il était 4 h. i/é du matin.
De violentes explosions retentissaient toutes proches parmi le roulement lointain des grosses batteries turques en pleine action.
Une patrouille, qui venait de lancer des
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bombes dans les tranchées turques de Kazan- Tépé, était cause de cette bruyante canonnade qui dura jusqu'à 7 heures du matin, sans causer de dommages appréciables.
i4 février. — Aujourd'hui, sur le secteur ouest, une fourmilière bouleverse la cdline. Ce sont des fantassins qui, en longues lignes, creusent de nouveaux retranchements.
Le froid pique, mais les chansons scandent tes coups de pioche et les pelletées de terre, car le soldat serbe est toujours gai. Seule l'inaction où le quartier général bulgare le force à demeurer lui pèse.
Il n'a qu'un désir, faire à Ândrinople ce qu'il a fait à Monastir : profiter de la nuit pour avancer, cent mètres par cent mètres, jusqu'aux positions ennemies, jusqu'aux forts qu'on dit pourtant si redoutables, et, coûte que coûte, les emporter d'assaut.
— Bonne nouvelle ! me dit un des officiers.
>" Cboukri pacha capitule ?
— Paa encore, mais c'est tout comme, car nos obusiers' et nos grosses pièces de siège Schuei-
der-Creusot viennent d'arriver à Mustapha-Pacha.
Pas de bombardement sérieux aujourd'hui jusqu'à l'heure où je griffonne ces lignes — 4 heures après midi. — J'en profite profite pour dégourdir mes jambes un peu ankylosées depuis que je loge dans le royaume des taupes...
5 heures. — Mes frères, les canonniers du commandant Lazarévitch, mangeaient leur soupe, chaque groupe de servant derrière sa pièce, quand soudain du cAté turc jaillissent de brusques éclairs : Boum!... Bouml...
C'est l'artillerie de campagne de Papaz-Tépé qui bombarbe à courte distance notre infanterie, au bas de la pente où précisément je viens de m'airêter,
Brr!... ça c barde » terriblement, comme on dirait chez nous. Cette fois, c'est le gros baptême que je reçois. Ce n'est plus seulement le sifflement des balles, mais le ronronnement des mines volantes qui tout à coup éclatent brutalement
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sur nos tètes. Obus et sbrapnells tombent, détonnent autour de moi; leurs petites balles de plomb pleuvent partout, et je trouve que cela n'a rien de réjouissant.
Comme on doit être bien là-bas, à Paris, dans la salle de rédaction !
Je remonte en hâte vers l'artillerie. 'ï)élaissant le rata, chaque canonnier a couru prendre sa position de combat autour de son canon. Il n'y a pas eu besoin d'ordre pour que les gamelles qui refroidissent dans le vent glacé soient abandonnées.
Mais déjà la canonnade ennemie diminue d'intensité; bientôt elle se tait.
Le capitaine Bogdanovitcb m'appelle. Penché vers le sol, il ramasse les petites balles rondes en plomb d'un shrapnell qui a éclaté à une dizaine de mètres. Je l'imite. Ces balles sont tombées au milieu de fleurettes délicates et dorées qui ont survécu aui récentes gelées. Je les cueille. On les appelle en serbe i petite âme ».
15 février. — Le temps printanier dont j'étais gratitié les premiers jours de mon arrivée a fait place à un froid intense. L'hiver est revenu et toute cette nuit la neige est tombée en rafale.
Choukri pacha en a profité pour tenter un
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nouvelle sortie contre le secteur bulgare sudest, notre voisin.
Cette attaque s'est brisée, comme les précédentes, contre le mur inébranlable de l'inf^tena bulgare, mais la répétition de ces tentatives prouve que les Turcs n'ont pas perdu leur énei^ie et que les troupes sont toujours bien dans la main de leurs officiers.
L'armée serbo-bulgare, rassurée par la tourmente de neige, s'était endormie paisiblement et les deux tiers de la nuit s'étaient écoulés quand soudain, à 3 h. 1/4 du matin, les canons et les fusils tonnèrent et crépitèrent. Les Turcs attaquaient la division de la Toundja sur son front entier.
Surprises, les lignes bulgares restèrent quelques minutes sans répondre, mais leur hésitation fut de courte durée et les salves de son infanterie, puis le feu des canons, batterie par batterie, répondit bientôt à celui des assaillants.
La tempête de neige était tellement épaisse que, malgré la faible distance, je ne distinguais rien. Seul le vacarme de ce duel violent m'arrivait dans les sautes de vent par alternances tantôt faibles, tantôt fortes, et me donnait l'impression de me trouver sur une grève où seraient venues se briser les vagues d'une mer en furie.
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Le combat, acharné de part et d'autre, dura plus de deux heures. Quelques shrapnetls que je ■vis exploser me semblèrent tomber avec précision sur les lignes bulgares.
C'étaient le fort de Karagatch et les batteries des canons de campagne et d'obusiers de Tchérékeuil qui soutenaient l'attaque de l'infanterie turque.
Cependant, comme la mer qui se retire, le combat peu à peu s'éloignait. Vers 5 heures, la lutte continuait seulement à l'aile droite du secteur bulgare et à 5 h. 1/2 elle s'arrêtait complètement.
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Les Renforts d'artillerie.
Le ciel est redeveDu bleu et le soleil inonde de lumière la neige éblouissante, mais le vent des Balkans soufQe violent et le froid est extrême.
Dans les tranchées, les soldats emmitouflés dans leurs capotes et dans leurs bachlik sont littéralement gelés; moi-même, dans le même accoutrement, j'ai le nez rouge comme braise et les yeux larmoyants.
Cependant on travaille ferme. On creuse la terre durcie, on élève des épaulements, car cette nuit îirriveront de Serbie les grands canons Schneider-Creusot, et le véritable bombardement des forts et d'Andrinople pourra enfin commencer.
Une fois encore l'artillerie française va se mesurer contre l'artillerie allemande et, à entendre les officiers serbes qui l'ont vue à l'œuvre en Macédoine, le résultat n'est pas douteux. Les forts, malgré leurs protections et leurs gros canons, seront bientôt réduits au silence.
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i6 février. — Une partie des renforts d'artillerie lourde est arrivée. Comme les travaux de terrassement me l'indiquaient, les pièces sont réparties sur le secteur bulgare du sud-est et sur les secteurs serbes de l'ouest et du nordouest.
Pour gagner leurs positions, les gros canons attendirent la nuit. Il leur fallait, en effet, traverser le plateau sans être vus par les forts turcs^ pour atteindre les plis de terrain d'où ils les attaqueront par un tir indirect.
Débarquée à la station du capitaine Âdrew, chaque pièce s'ébranla sous le lent mais puissant eflort de huit bœufs attelés par paires, et bientôt j'assistai dans la nuit glaciale à d'étranges et silencieux cortèges.
Derrière les canons, encapuchonnés comme leurs servants, venaient, également traînés par des bœufs et des bulïïes, les caissons de munitions, les fourgons contenant des gabions, des fascines, des poutres et le matériel et les outils nécessaires pour l'édification des épaulements.
Sans lumière, presque sans bruit, canons, caissons et fourgons grimpèrent les monticules, dévalèrent le long des pentes sur la neige gelée, et à 3 heures du matin les batteries étaient en position, sans avoir été aperçues par l'ennemi.
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Comme les pièces tirent avec notre poudre sans fumée, les Turcs i^oreront certaineDieot longtemps d'où partent les obus cbai^ de ' c trotyl >, le nouvel explosif, dont paralt-il, les effets destructeurs n'ont jamais été dépassés.
17 février. — Ce matin, vers 7 heures, un officier bulgare, accompagné de deux cavaliers por* leurs d'un drapeau blanc, s'avança sur la routo de Mustapba-Pacha à Ândrinople. C'était ud parlementaire envoyé par le général Ivanof au commandant de la place assiégée. Ayant gagné la zona située entre les lignes serbes et turques, il s'arrâta à mi-chemin des premières tranchées ennemies et fit agiter son fanion.
Il resta ainsi pendant uae heure sous le vent violent. Personne, du côté turc, ne sembla se soucier de sa présence. £lnlîn, las d'attendre, il s'en retourna, comme il était venu, rendre compte de son inutile démarche à celui qui l'en avait chargé.
Je pensais que le général Ivanof allait donner l'ordre de recommencer le bombardement. U n'en est rien et l'on se croirait revenu auzjours quiets de l'armistice.
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La Vie des Assiégeants.
i8 février. — Le calme continue à régner et n'ayant à noter aucune escarmouche j'en profite pour décrire notre vie.
Le frugal repas que les officiers serbes m'in-, ritent à partager s'agrémente en mon honneur et g;râce à d'étonnants tours de force de mets inconnus jusqu'alors dans les tranchées.
C'est ainsi qu'il me fut donné de savourer un jour un poisson exquis ! Une autre fois, de chaudes « palatchinké >, c crêpes à la confiture >, (Virent triomphalement apportées à la fin du diner par notre chef cuisinier, M. Malasch, architecte à Belgrade et haut fonctionnaire du Ministère des travaux publics, mais simple sous-officier devant Andrinople. Ses fourneaux (?!) éteints, il déguste avec nous les produits d'une science culinaire qui le surprend lui-même.
Au camp de Kouionli, c'était à un docteur en
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droit de la Faculté de Paris qu'incombait ia charge, aussi délicate que difficile, de chef de c popotte ).
Plus je vis au milieu de l'armée serbe, plus je constate la cordialité qui, sans nuire à la discipline, règne à tous les degrés entre supérieurs et subordonnés, depuis le soldai paysan jusqu'au général en chef.
A l'ordre qu'on lui donne, l'inférieur répond : c Rasoumen ! > (compris). Il salue et s'élance, quels que soient la difiiculté ou le danger, pour l'exécuter ou... se faire tuer.
Cest une chose extrêmement touchante que cette soumission aveugle, cet abandon à la volonté du supérieur. Le soldat a une confiance absolue dans ses officiers. Un ordre n'est jamais discuté : puisqu'il est donné, c'est que le bien général et le devoir l'exigent.
En dehors du service, une camaraderie simple et fraternelle rassemble tous les officiers qui ne dédaignent pas de causer et de rire avec leurs hommes.
La coutume serbe veut que le gradé tutoie son inférieur qui lui répond c vous ». Pourtant un jour j'ai entendu un sous-officier âgé et grisonnant répondre < tu > à son capitaine.
€ — C'est mon professeur, m'expliqua ce der-
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nier à qui j'en demandais la raison, voici quatre mois j'étais encore son élève à l'Université de Belgrade et, ma foi, nous n'avons pas encore pu nous accoutumer à renverser les rôles. ■»
La guerre venue, le savant professeur était parti faire son devoir avec tes autres.
L'entente étroite, la sympathie qui unissent les différentes armes serbes méritent aussi d'être signalées.
L'infanterie ne tarit pas sur les exploits de l'artillerie, laquelle n'a pas assez d'éloges pour parler de l'infanterie. Sapeurs, cavaliers, fantassins, canonniers, infirmiers s'estiment et s'aiment mutuellement, sans rivalité, sans jalousie, et sont toujours prêts à s'entr'aider.
Et dans ce temps de siège, où le nécessaire manque parfois, c'est un échange constant entre les différentes cantines, quand de Serbie y arrivent quelques douceurs, quelques friandises envoyées par les parents restés au pays.
Toutes les vingt minutes, une pièce tire. Les forts turcs ne s'en soucient guère, car ils ne répondent même pas.
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Les gros canons serbes sont en place et officiers et servants brûlent d'envie de commencer le bombardement, mais le géDéral Ivanof i interdit aux deux secteurs serbes de se servir da leurs canons sans son ordre.
19 février. — Après avoir visité ces nouvelles batteries, j'avais bien tranquillement réintégré la casemate du capitaine Bogdanovitch et je griffonnais mes notes sur la caisse de munitions qui tient lieu de bureau, lorsque ce capitaine et le commandant Lazarévitch m'apportèrent une grave nouvelle.
Le général Ivanofï venait d'apprendre, j'ignore comment, ma présence, malgré sa défense formelle, parmi les assiégeants. Aussitôt il avait donné l'ordre aux quatre secteurs de me rechercher, de s'emparer de moi coûte que coûte et de m'amener sous escorte à Mustapha Pacha !
Diable ! c'est beaucoup d'honneur pour un simple reporter !
Belgrade, 2i février. — Depuis le 8 février j'étais en rébellion avec l'autorité militaire bulgare ; aussi, peu soucieux de faire connaissance avec ses prisons et pour ne pa3 comprwnettre dangereusement les officiers serbes dont j'étaii l'hôte, j'ai cru prudent de battre en retraite.
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Mon mouvement stratégique a été couronné de succès, mais, pendant 48 heures, je n'en ai pas mené large. Si j'ai pu repasser par Kadikai, Mustapha-Pacha et traverser toute la Bulgarie, où chaque gare est occupée militairement, sans être arrêté, je le dois à l'obligeance du docteur Kopcha, qui voulut bian m'accepter comme i blessé bénévole » dans son trait) sanitaire.
Mes notes, écrites le jour le jour, se terminent donc ici. Cependant, je crois intéressant d'ajouter quelques lignes de comparaison entre les munitions des artilleries turque et serbe.
J'ai pu constater de visu combien les premières étaient mauvaises. Dans toutes les tentes, dans chaque casemate où je fus reçu pendant mon séjour devant Andrinople, j'ai trouvé des shrapnells ou des obus à grande capacité tombés sans avoir éclaté et qu'officiers et soldats conserraient comme souvenirs.
Précédemment j'avais déjà fait la même remarque en Macédoine, mais il s'agissait alors de projectiles tirés par des canons de campagne, et comme les Turcs débouchaient les fusées à la main, on pouvait mettre le non-éclatement des obus et des shrapnelli sur le compte de l'aiTolB' ment des servants.
Devant Andrinople, où l'ennemi était bien en
sûreté dans ses forts, cette explication n'est plos acceptable.
Je dois même une c belle chandelle » à la maison Krupp, car, un après-midi que je me trouvais dans la casemate du capitaine d'artillerie Bogdanovitch, nous entendîmes près de nous ud coup violent et sourd. Cétalt un superbe projectile c Made in Germany > lancé du fort Marascb par un gros canon de 15 centimètres. Il venait de s'enterrer profondément dans le sol, à quatre mètres de nous.
S'il avait éclaté comme un honnête obus français, que serait-il advenu de notre casemate et de nous? Extrait de sa tombe par les artilleurs, je ne l'examinais pas sans trembler, cependant que ceux-ci, rassurés par l'expérience, le maniaient comme une lourde poupée, sans paraître se soucier de la terrible mine qu'il renfermait.
Je ne fus tranquillisé qu'après avoir vu s'éloigner à bonne distance ces quarante kilos de picrite et d'acier.
Les officiers d'artillerie, que j'ai questionnés à cette occasion, m'ont affirmé qu'en moyenne 15 "/o (soit un projectile sur 6 ou 7) des obus lancés par les Turcs n'éclataient pas. Ce pourcentage est, parait-il, énorme.
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Par contre, Us ont été unanimes à me vanter la qualité des munitions françaises. Le commandant Lazarévitch m'a déclaré ne pas avoir constaté un seul raté depuis le début de la guerre.
J'ai fait encore une autre observation que je crois intéressant de consigner ici. C'est l'invisibilité presque complète, même à très faible distance, des troupes serbes revêtues de la tenue de campagne.
A cent mètres, grâce à cette tenue dont la teinte gris-marron clair est celle de la terre sèche, je ne distinguais pas une compagnie couchée sur le sol, tandis que les troupes revêtues de capotes bleues (il y en avait quelques-unes dans le deuxième ban) ou d'uniformes de couleurs foncées (troisième ban) s'apercevaient à plusieurs kilomètres de distance.
LA VÉRITÉ SUR LA PRISE D'ANDRINOPLE
L'armée alliée qui s'empara d'Andrioople le 26 mars 1913 comprenait, comme on l'a vu, 50,000 hommes en chiffres ronds de troupes serbes. Ces troupes, à l'exception des derniers renforts d'artillerie lourde demandés au mois de février seulement par ta Bulgarie, y avaient été envoyées aussitôt après la victoire de Koumanovo. Et depuis cinq mois, par conséquent, elles avaient été ravitaillées et entretenues entièrement par la Serbie, à ses frais.
Cependant, les Bulgares, faisant montre d'une ingratitude inqualifiable, ont cherché, par chauvinisme, à passer sous silence la coopération de leurs alliés; c'est ainsi qu'ils ne parlèrent de
leur participation active à l'attaque finale des 24, 25 et 26 mars que pour la qualifier de simple démonstration.
La vérité est toute autre.
Loin de moi l'intention d'amoindrir la valeur des Bulgares, qui, dans toutes leurs rencontres avec les Turcs, firent preuve des vertus militaires les plus rares, mais pourquoi chercher à diminuer systématiquement l'efTort des Serbes?
Voici donc la vérité, telle qu'elle découle des documents et rapports officiels.
D'après un plan concerté d'avance et à l'élaboration duquel le général Stépanovitch, commandant en chef de l'armée serbe, prit part, il fut convenu d'opérer l'attaque générale sur le front est, le moins fortifié et le plus facile à prendre.
Sur ce côté se massèrent le gros des effectif bulgares et toute leur artillerie Schneider, à l'exception de quatre pièces qui demeurèrent sur le secteur nord-ouest. La cavalerie serbe se joignit à ces forces pour t^r simultanément avec celle du régiment de la garde bulgare, entre la roule de Constantinople et la rive gauche de la Maritsa, au sud-est.
L'effort des travaux de défense autour d'Andrinople avait été porté naturellement sur les fortifications faisant face à la Bulgarie, et c'est là préci-
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sèment, sur les secteurs nord-ouest et ouest, que se trouvaient les troupes serbes.
Non seulement celles-ci avaient devant elles la région la plus retranchée et la mieux défendue de la place, mais elles durent, d'après l'ordre authentique du général Ivanof, attirer, pendant le combat, le plus possible de troupes ennemies de leur côté, afm de faciliter la trouée des Bulgares à l'est, point faible, comme je viens de le dire, de la ligne des forts.
Pour accomplir cette tâche, une démonstration n'aurait pas été suffisante. Il fallut, au contraire, une vigoureuse offensive de tout le front serbe.
Je ne discuterai pas sur les difficultés respectives rencontrées au cours de la lutte par chacun des alliés. Tous deux firent preuve de leur énergie et de leur courage habituels, mais après la victoire, tandis que les Serbes se montrèrent comme toujours modestes et ennemis de la réclame, les Bulgares n'hésitèrent pas à mener une campagne de presse tapageuse pour faire croire qu'eux seuls avaient supporté et vaincu la grosse résistance de Choukri pacha.
Cependant les deux divisions serbes se sont emparées de tous les forts, échelonnés en trois {ormidables lignes de défense, qui se trouvaient
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devant ellesr : Kazan-Tépé, Karadjios-Tabia, Echil-Tépé, laaou-Tépé, Chaîtanterlé, Amal-Tabia, E.emer-Tabia, Bochiouk-Tabia, Ildirin, Ëchatal-lolou, Papaz-Tépé et Bekehi-Tépé.
Elles y firent i 7,056' prisonniers commandés par 468 oBîciers, at s'emparèrent de d90 canms de siège et de campagne.
Elles relevèrent en outre 1,007 morts et S94 blessés restés sur le terrain, et ce faible chiffre de blessés comparé à celui des morts indique que d'autres en nombre considérable avaient été emportés pendant la bataille.
Enfin, c'est entre leurs mains que tomba Choukri pacha.
Ce ne sont pas là des résultats dus à une simple démonstration. Aussi est-il infiniment regrettable d'avoir à constater le peu de noblesse de sentiment des Bulgares pour ceux qui leur fournirent une aide aussi formidable. Ils auraient mieux fait de suivre l'exemple de leur général en chef Ivanof qui, par une dépêche, exprima sa gratitude au général Stépanovitch en ces termes : fl Vos félicitations fraternelles adressées attx troupes du secteur Est me sont très chères et jt vous en remercie cordialement. L'armure fut percée avec le concours effectif des troupes des autres secteurs. Cette œuvre fera comprendri
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aitx ennemis des Slaves ce que peut accomplir une alliance sincère et un accord parmi eux. s Après l'occupation de la ville par la cavalerie alliée, composée du régiment bulgare de la garde, du régiment serbe de la division du Timoc et d'une partie du régiment serbe de la division du Danube, qui, en une seule colonne, entrèrent ensemble dans Andrinople par le secteur est, le 26 mars, à 10 heures du matin, le général Ivanof envoyait le commandant d'étal-major Chkoîloba auprès du général Stépanovitch lui renouveler « set remerciements pour la courageuse et éntrgique action de son armée. »
Comment tut capturé Choukri paoha.
Choukri pacha fut fait prisonnier par les troupes serbes. Cette capture, si glorieuse soitelle, n'est qu'un incident dans la chute de la grande place forte turque et, par suite, n'a que la valeur d'un détail.
Cependant les Bulgares, dans leur désir insatiable de s'attribuer tout l'honneur de la victoire, ont donné d'abord trois versions successives et aussi manifestement fausses les unes que les autres, de la façon dont le général turc tomba aux mains de l'armée alliée. Puis, dans une interview collective à laquelle, au bout de trois semaines, ils convièrent le ban et l'arrière-ban des correspondants des agences et des journaux européens, ils amenèrent le général turc à déclarer qu'il avait été fait prisonnier par le colonel Markoief et que les Serbes n'étaient arrivés près de lui que trois heures plus tard.
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Il est facile de démontrer que cette affirmation ne tient pas debout. Ainsi le colonel Markolef, après avoir capturé le général en chef de l'armée d'Andrinople, l'aurait quitté, le laissant libre de ses mouvements et, au besoin, de s'enfuir, et cela pendant trois heures !
En effet, quand le 20 régiment serbe entra, le 26 mars, vers 1 heure après midi, dans le fort Hadertouk, il n'y avait encore là aucun Bulgare. Qioukri pacha s'y trouvait avec 2 généraux et 216 officiers !
Quel blàme encourrait le colonel Markolef si cette version était exacte !
D'ailleurs, dans ce cas, le mérite reviendrait encore pour la plus grande part aux Serbes, car cet officier commandait la cavalerie alliée, c'està-dire 7 escadrons serbes et seulement 2 escadrons bulgares.
Au surplus, un document établit de façon précise et définitive la véritable version : c'est le reçu, officiel donné par écrit par le général Ivanof au général Stépanovitch lorsque celui-ci lui remit, le 27 mars, au matin, Choukri pacha et ses officiers, capturés la veille, comme je l'indique plus loin.
Lorsque, le 26 mars, à 8 h. 40 du matin, le général Ivanof en personne annonça la prise du
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secteur est au commandant de la division serbe du Timoc, c^ui-ci, depuis près d'une heure, avait reçu l'offre du général en chef ottoman d'entamer les pourparlers en Tue de la redditioD d'Ândrinople.
A 11 h. 45, ce dernier renouvelait sa démart^ en envoyant un de ses aides de camp exprimer son désir de traiter de la reddition avec le général Stépanovitch, qui très correctement s'y refusa, n'étant pas ie commandant eA chef de l'ar' mée alliée.
Vers i heure après midi, le chef de batailloD Milovan Gavrilovitch, en pénétrant dans le fort Haderlouk (Ddirin) à la tête du 4« bataillon du 20 régiment, y trouvait, comme je l'ai dit, l'énergique vaincu.
Secrétaire à la légation serbe de Paris, marié avec la fille d'un officier français, le commandant Grandgérard, le chef de bataillon Gavrilovitch est un des officiers les plus distingués de l'armée serbe.
— Le drapeau blanc flottait déjà sur ce fort, situé à quelques centaines de mètres seulemeiit de la ville, lorsque j'y entrai avec mes hommes, me raconta-t-il. Dans la cour j'aperçus un groupe d'officiers vers lequel je me dirigeai seul. Un lieutenant-colonel d'état-major gui avait foit
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partie de la commission de délimitation de la zone neutre lors de ta signature de Tarmistice me reconnut et s'avança à ma rencontre, la main tendue.
c Après quelques paroles amicales échangées en français, je m'informai des troupes turques que contenait le lort lorsqu'à ma profonde surprise, il m'annonça que Qioukri pacha lui-même et son état-major s'y trouvaient.
c Le temps de maîtriser mon émotion, je le priai, par courtoisie, bien qu'en réalité le général turc fût mon prisonnier, de me conduire près de lui.
« Je trouvai Choukri pacha entouré de deux généraux et de quelques officiers supérieurs.
« — Excellence, lui dis-je, très ému et en évitant à dessein le mot « prisonnier », le major de l'armée serbe Milovan Gavrilovitch a l'iionneur de porter à votre connaissance qu'à partir de ce moment tous êtes sous la protection de l'armée serbe.
« Choukri pacha avait, en efïet, bien mérité tous nos égards. Il me répondit : « Je sais depuis longtemps que le peuple serbe est brave et loyal. Les occasions de le constater ici ne m'ont pas manqué. Je vous remercie. »
< Puis m'ayant présenté aux deux généraux
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qui l'entouraient, il m'offrit une cigarette, el, s'eicusant de n'avoir pas autre chose, même un verre pour boire de l'eau, il ajouta :
c — J'ai fait tout ce qui m'a été possible pour défendre Ândrinople et pour m'acquitter de mon devoir... mais le destin a été plus fort 1
c £t après quelques secondes de silence :
a — Je ne vous souhaite jamais un sort semblable au mien I >
Au cours de la journée, par deux fois, des officiers bulgares vinrent demander au commandant Gavrilovitch de leur livrer Choukri pacha, mais celui-ci, ayant exprimé le désir de passer la nuit dans le fort, ne fut remis que le lendemain, et seulement contre un reçu en bonne et due forme, à l'armée bulgare.
. La presse autrichienne, dans un but facile à comprendre, a publié à plusieurs reprises des récits aussi horribles que fantaisistes sur les prétendus atrocités, pillages ou massacres auxquels se seraient livrées les troupes serbes.
Ces récits ayant été quelquefois reproduits dans les journaux des autres pays, je crois utile de dire un mot à ce sujet et de rétablir la ■vérité.
Il est exact qu'au cours de cette campag'oe oo eut à déplorer quelques exactions, ou plus exactement quelques représailles au détriment des Turcs ou des Albanais, mais je certifie que ce fut l'exception, le fait de bandes locales (comitadjis), de vengeances particulières, et jamais de l'armée serbe.
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Ces comitadjis se composaient en majeure partie de Macédoniens d'origine serbe ou bulgare. Pendant plus de cinq cents ans, leurs ascendants, puis eux-mêmes, avaient dû se courber sous le joug musulman. Ils avaient été pressurés, traités par les Turcs et surtout par les Albanais comme on ne traiterait pas des esclaves.
Leurs biens avîiient été la proie de ces pillards qui s'installaient chez eux en maîtres, au gré de leur fantaisie, souillaient leurs femmes, violaient leurs filles et les obligeaient, quand ils ne les massacraient pas, à leur servir de domestiques.
Pendant la guerre même, le nombre des villages chrétiens pillés par ces bêtes féroces fut énorme. Non contents d'assouvir leur rage de destruction, les Albanais mutilaient les habitants, qu'ils tuaient ensuite, après leur avoir fait subir , les pires tortures.
Si leurs crimes n'excusent pas la vengeance des chrétiens, ils l'expliquent tout au moins.
Un jour, traversant un de ces villages réduits en cendres, j'aperçus un pope labourant paisiblement son petit champ, à deux cents mètres à peine de sa maison, qui achevait de se consumer
11 semblait si peu s'en soucier que je lui fis part de mon étonnement.
— C'est vrai, me répondit-il, les Arnaoutes ont tout brûlé ici, mais nous leur avons rendu la pareille, voyez 1
Et it me désignait au loin d'autres colonnes de fumée qui montaient vers le ciel.
— Maintenant, c'est fini, ajouta-t-il, ils ne reviendront plus et nous pourrons enfin vivre et travaUler en paix !
La vengeance semblait naturelle à ce paisible pasteur orthodoxe!... Habitude séculaire!
L'armée serbe, je le répète, ne commit jamais semblables méfaits, et je suis heureux de rendre justice à sa charité, à sa bonté et à sa noblesse.
J'ai écrit, au lendemain de la déroute, ces longs cortèges de pauvres chariots, suivis à pied par ies femmes, les enfants et les vieux aux cheveux blêmes ou les malades grelottants sous la bise et la pluie.
Ils allaient droit devant eux, vers le levant, ayant abandonné leur hameau, leur demeure, et c'était une horrible chose que de parcourir ces régions qu'on aurait crues dévastées par un cyclone. Des villages entiers, déserts et silencieux, semblaient morts depuis des siècles, à la suite d'un brusque cataclysme
La vie, en effet, ne s'en était pas retirée peu à
peu. Elle s'était arrêtée tout à coup. On le voyait, on le sentait à tout, à des riens, aux détails.
Derrière cette fenêtre ouverte, pourquoi donc l'artisan n'achève-t-il pas sa besogne abandonnée ?
Pourquoi ce rouet, d'où le chanvre pend lamentable, a-t-il été laissé là sous la ptuia qui tombe?
Des laveuses ont fui en plein travail. Ces échoppes, garnies d'étoffes criardes, de bibelots, de verroterie — luxe des peuples arriérés — attendent encore un acheteur qui ne viendra plus . . .
Ces maisons de pachas et de riches, au faste oriental, aux fenêtres closes et grillagées de bois, protégeant jalousement les femmes contre le passant indiscret, ne retentissent plus du babil de ces oiseaux à petite cervelle, les femmes qui y coûtaient la monotonie de leurs journées oisives.
Comme les baraques voisines où l'on parquait les domestiques serbes et chrétiens, elles sont muettes et vides.
La vie s'est enfuie dans la débâcle qui emporta l'armée turque devant l'envahisseur.
Et aussitôt une angoissante question m'avait étreint le cœur.
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Qu'ont bien pu devenir ces malheureuses gens, ces milliers de familles qui quittèrent leur demeure, abandonnèrent leure biens ?
Où soDt-ils allés, dans la hâte et l'aflblement de la déroute? Que vont devenir ces vieillards, ces enfants, ces femmes, dans les montagnes où tout ce qui n'est pas boue est couvert de neige et de glace?. . .
J'ai rencontré, quelques jours plus tard, les mêmes cortèges, mais les malheureux qui les composaient ne montraient plus aucune crainte.
Ce n'était plus le lamentable exode d'une population vers l'inconnu, mais le rapatriement, le retour au foyer, misérable, certes, mais néanmoins aimé.
Le long du Vardar, sur la route turque, défoncée et ravinée, qui ignore les courbes dans les dures montées, les soldats serbes, le fusil en bandoulière, n'étaient pas les derniers à donner un coup d'épaule aux chariots.
Vingt mille familles, qui avaient pris la fiiite ont été réunies, groupées et rapatriées par les soins des autorités serbes.
Les empioyés ottomans , dont les chefs avaient disparu, reçurent leur paie sur le trésor de guerre. Dans les villages, où ne restaient que
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des femmes et des enrants, des boulangeries militaires fournirent gratuitement du pain.
Les maisons désertes, placées sous la surveillance des autorités serbes, furent respectées, ces autorités s'étant montrées d'une extrême sévérité les rares fois où des soldais se laissèrent aller à la tentation du pillage.
A Koumanovo, en quittant le champ de bataille, mon attention avait été attirée, dès moa arrivée, par un rassemblement sur la grande place de la ville. Des soldats serbes bàtonnaîent vigoureusement l'échiné d'un des leurs, allongé sur un banc. Il avait pris dans uue maison quelque infime bibelot.
A Uskub j'ai assisté à la condamnation de cinq pillards : un juif, un Turc, un Serbe et deux Bulgares. (L'un de ces derniers était l'ancien adjoint au maire de la ville, le représentant du quartier bulgare.)
Us avaient avoué, se figurant que, comme au temps de la domination ottomane, ce s'était que peccadille.
Le Serbe, les Bulgares et le juif s'entendirent condamner par la Cour martiale à quinze ans de travaux forcés, et le Turc à dix ans.
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Au bord du lac d'Ochrida, où se mirent, au pied des montagnes neigeuses, les blanches mosquées, les maisons de ta Strouga et le monastère de Saint-Nicolas, l'armée serbe fit halte. Devant elle, les villages étment éparpillés par groupes accrochés aux pentes comme des nids d'hirondelles.
Dans Kourovitchté, habité presque exclusivement par des Albanais, une foule entourait la mosquée. Sans doute discutait-elle de la reddition.
Deux « hodjas » et un instituteur se présentèrent au commandant des troupes.
— Ne prenez aucune mesure contre les Àrnaoutes, lui dirent-ils, nous nous portons garants que la reddition des armes sera faite.
Ils partirent et bientôt, en effet, les drapeaux blancs flottaient sur tous les villages et le désarmement commençait.
La cavalerie, puis l'infanterie y entrèrent, accueillies par les autorités locales, et tout se passa facilement et sans heurts, quoique les chré-
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tiens eussent cherché par tous les moyens à faire naître une échauflourée.
Un pope d'Ochrida, brandissant un di-apeau serbe, s'était précipité vers le commandant en criant : « Sois le bienvenu!... Sois le bienvenu, frère! >
Et lui ayant donné l'accolade ainsi qu'à tous les officiers, il avait ajouté :
f Te taolim, gospodine commandor, da f frlache » nécolco topové na tova celo Kourovitché ! T> (Je t'en prie, monsieur le commandant, « fiche » quelques obus contre ce village de Kourovitché.)
Et il avait fallu arrêter ce pope qui ne pouvait comprendre que l'armée serbe victorieuse ne mit pas les villages ennemis à feu et à sang !
Cette mentalité explique comment de nombreux villages turcs abandonnés ont été brûlés par les chrétiens des environs, heureux de se venger, quand l'armée serbe n'était pas & proximité.
A son arrivée, celle-ci protestait contre ces pillages, contre ce vandalisme qu'elle n'avait pu empêcher, mais il était trop tard.
Durant toute la campagne il n'y eut jamais de réquisition, l'armée paya toujours comptant ce qu'elle acheta; aussi, chrétiens et Turcs, unis
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pour la première fois peut-être, en profitèrent-ila pour écorcher sans vergogne officiers et soldats, serbes.
Un académicien illustre a publié une brochure BUT laquelle s'étale une hideuse photographie, avec cette légende : i L'un des officiers turcs pris par les alliés chrétiens et renvoyé à leur camp avec les lèvres, les oreilles et le nez cou' pés. >
J'ignore si la photographie représente un Officier turc. (Elle peut tout aussi bien être celle d'un chrétien mutilé par les Albanais), mais que signifie ce terme vague d' c alliés chrétiens >? Pourquoi, si le fait est exact, ne pas spécifier, ne pas désigner nettement les auteurs d'un crime si horrible ?
Que M. Pierre Loti s'informe auprès de tous les ofïïciers turcs faits prisonniers par l'armée serbe, auprès de tous les blessés ottomans qui ont été soignés dans ses ambulances et dans ses hôpitaux, auprès de Djavid pacha, le héros de la résistance turque en Macédoine, qui, sur
sa demande, reçut à plusieurs reprises du service sanitaire serbe des produits pharmaceutiques et des sérums pour ses soldats, et il verra combien, tout au moins pour ce qui concerne la Serbie, sa bonne foi a été surprise.
Que de prévenance au contraire pour les vaincus I Quel luxe de courtoisie ! Citer tous les faits dont j'ai été témoin serait impossible. En voici quelques exemples.
A Uskub, les officiers turcs blessés qui, ayant leur famille ou des parents dans la viHe ou aux environs, désirèrent se faire soigner chez eux, y furent autorisés et tous les jours un médecin militaire serbe allait les visiter, les soigner.
Les premiers jours, après la déroute qui avait tout emporté, et avant que les approvisionnements serbes fussent arrivés, le pain était rare. Les blessés serbes furent rationnés, mais pas un Turc n'en manqua.
Au cours d'une de mes visites à l'hôpital, j'ai assisté au départ de 200 blessés transportables, qui étaient envoyés dans les hôpitaux de Serbie, afin de faire de la place à ceux qui arrivaient des nouveaux champs de bataille.
Toutes les voitures d'Uskub avaient été réquisitionnées, car il y a loin de l'hôpital à la gare.
Avec des gestes menus, les infirmiers, auxquels
se joignirent quelques blessés serbes aux bras valides, s'ingénièrent à y installer sans heurts les blessés turcs. Les vainqueurs, alignés, assistèrent au départ de leurs adversaires de la veille, devenus leurs frères de misère.
Alors uu petit pioupiou serbe, le bras en écharpe, souligna leur départ :
« Regardez Uskub!... regardez-la bien, murmura-t-il, c'est la dernière fois que vous la voyez », puis, avec ses camarades, il partit les rejoindre dans le train sanitaire.
Les officiers turcs, émus par les attentions chzuntables et bienveillantes dont ils étaient entourés, m'ont souvent confié la gratitude qui emplis* sait leur cœur.
Un jour que je consolais l'un d'eux, le lieutenant Âbmed Âli, du corps d'armée de Djavid pacha, il me raconta comment, blessé à la bataille de Koumanovo, il avait été ramassé pendant la nuit, transporté aux ambulances, puis soigné avec im dévouement dont, me dit-il, « je garderai toujours le souvenir ».
Atteint de deux balles, il était tombé et ses soldats ayant voulu le relever, il leur avait ordonné de n'en rien faire pour ne pas les distraire du combat.
La déroute était venue. Un vieux rédif, aper-
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cevaot l'oFTicier, chercha à l'emporter sur sei épaules, mais ses forces le trahirent. Le lieutenant Ahmed Ali lui ordonna de l'abandonner et de s'éloigner, et, lui ayant remis son revolver, son sabre et son gobelet d'aluminium, il fgouta : « Portes ce gobelet avec ma dernière pensée à ma jeune femme s, puis, restant sur le champ de bataille, où déjà la nuit tombait, il perdit connaissance.
Soudain, vers minuit, une lumière l'avait tiré de son engourdissement. Des soldats serbes l'ec' touraient. Il supplia : c Ne me torturez pasl... achevez-moi I... »
Les Serbes se concertaient. Frissonnant de fièvre et d'angoisse, il suivait leurs gestes. Us dévelop' paient quelque chose, les ailes de tente que chacun porte dans son paquetage, puis, s'approchaient, le soulevaient délicatement et l'étendaient sur un brancard improvisé avec ces ailes de tente et leurs fusils.
Un sousK)fficier, reconnaissant en lui un lieutenant turc avait rectifié la position et salué.
Et le petit lieutenant Ahmed Ali, le regard lointain, en revivant cette scène nocturne, murmurait : « Civilisation!... Civilisation!... >
LE SOLDAT SERBE
Pendant six mois, j'ai observé le soldat serbe, je l'ai vu orné de fleurs ou de feuillage, chantant avant le combat et après ta victoire, et je suis resté près de lui à l'hôpital où il avait été transporté blessé et meurtri. J'ai essayé de connidtre sa famille, sa classe sociale, son éducation et son âme.
Il est en grande majorité campagnard. Dans le pays, où il y a relativement peu de villes, les huit dixièmes de la population disséminée dans la campagne s'occupent de l'agriculture.
Les c zadrougas s, coopératives familiales, sont nombreuses. L'aieul demeure avec ses descendants et leurs familles sous le même toit. Vivre avec son père, sous son autorité, emporte, pour la paysan serbe, plaire à Dieu et être honoré dans le village.
De cette vie en commun résulte une haute
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moralité générale et la sécurité pour chaque individu, car en cas de maladie ou de mort, ses champs ne resteront pas en friche, et les zadrougas pourvoiront à tous ses hesoins et à ceux de sa famille.
Les vieux transmettent aux jeunes les traditioos familiales, les principes de moralité et l'amour de la patrie. C'est dans ces grandes familles qu'ont été conservés intacts les beaux poèmes nationaux qui pendant des siècles constituèrent l'histoire orale du passé.
Tout soldat serbe issu du plus petit villa^ connaît cette glorieuse histoire et y a cboiû un modèle parmi les .héros légendaires qui s'y meuvent et qui étaient chantés et glorifiés par les « gousiars ».
Le sol de la Serbie appartient au paysan.
300,000 chefs de famille se le partagent. Il n'y a que huit grands propriétaires fonciers possédant plus de 400 hectares de terre.
Depuis quarante ans, une loi garantit au paysan 3 hectares 60 ares de terre, 2 bœufs ou 2 chevaux, 5 moutons et les ustensiles indispensables à l'agriculture.
Sa maison et 20 ares de terre qui l'entourent sont insaisissables même pour non-paiement des contributions d'État.
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Pendant la guerre, les cavaliers montaient leurs propres chevaux, et en partant de chez lui chaque soldat emporta une somme en or plus ou moins considérable.
Agriculteur, le soldat serbe aime et vénère la terre et ses produits. Couper un arbre fruitier est considéré par lui comme un geste impie; aussi même pendant l'hiver, exposé aux pires intempéries, ne toucha-t-il pas à ces arbres dans les pays occupés, même lorsqu'il manquait de bois de chauffage.
11 est chaste, tendre et poète. Pour être infailliblement tué au combat, ilsulfit, d'après lui, d'avoir attaqué l'honneur de la famille d'autrui. Ce respect de la femme, de la mère et des aïeux l'ont vite fait aimer par les Turcs, ses ennemis de la veille.
11 chérit les siens, son village et sa patrie. Voici, prise au hasard, une lettre en vers, écrite, de l'ambulance d'Ochrlda, par un blessé, Pierre Zivkovitch, simple soldat, à sa soeur, deux jours avant de mourir :
Pierre malade est couché à Ocbrida, Sa tète le penche vers h terre noire.
De sa main pâle qui i'affaisae Il prend U plume et écrit â si soeur.
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Ma sœur, la fleur de ma poitrine,
Le mal atroce pèse sor moi lourdement.
Depuis trois jours déjà on alluma le cierge,
Hon cher fojer, je ne le verrai plus!
Qui fera paitre moa beau troupeau blanc?
Qui aimera celle que j'aime au hameau?
Qui labourera mes champs fertiles?
Qui cultivera mon jardin sur la colline?
Qui habitera ma maison?
Qui ira sur la tombe de ma mère
Et le cierge lui allumera?
Adieu ! Dis à tous que ton fràra, fidèle aa pajs, Repose sur les coteaux verts du lac d'Ûcbrida.
Adieu, ma sœur, mes champs, mes vignes.
Adieu, amis et jeunes filles du village, Qui, au jour de fête, près de l'église, Dansiez avec moi le beau n kolo a serbe!
Les Serbes, de pure race slave, sont humains, doux et modestes. Sensibles de tempérament, ce sont, on l'a dit, les poètes de toute la race slave.
D'ailleurs il existe en Serbie une littérature qui à tous égards mérite l'admiration. La tradition conservée dans les « zadrougas t est l'âme même du pays. Elle surgit du sol si souvent ensanglanté, des forêts sombres, des vallées fertiles et fleuries
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et des cités ressuscitées de leurs cendres après des luttes sans nombre.
Dans la convention militaire conclue et signée entre la Bulgarie et la Serbie et adjointe à leur traité d'alliance, il avait été prévu, dans le cas d'une guerre avec la Turquie, la coopération des deux armées sur les champs de bataille de la région du Vardar, avec au moins -100,000 combattants de chaque allié. Pour les opérations k l'est de la péninsule, en Thrace et devant AndrJnople, il n'avait été indiqué aucune participation de troupes serbes.
Orc'est le contraire qui eut lieu : la Serbie réussit & vaincre seule en Macédoine et prêta son concours à la Bulgarie, en Thrace et au siège d'Andrinople.
Il était donc à supposer que le retour de l'armée serbe serait, en Bulgarie, salué d'ovations aussi enthousiastes que méritées.
Vingt-quatre heures après la victoire, le quartier général bulgare, n'ayant plus besoin de ses alliés, donnait purement et simplement l'ordre au général Stépanovitch de prendre les mesures Qécessairea à son départ.
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D'Andrinople en Serbie par Mustapha-Pacha, Philipopole, Sofia, l'armée serbe traversa toute la 1 Bulgarie. Sur ce long parcours, pas un bravo de remerciement ne la salua au passage I
Et, quelques jours plus tard, la Serbie recevait une note à payer :
Les Bulgares osaient réclamer le prix du transport d'Andrinople à la frontière serbe de ces généreux alliés qui, à leurs propres frais, étaient allés se battre et verser leur sang pour les aider à triompher I
Cependant l'armée du général Ivanof, qui manquait de tant de choses, n'ayant pas de trains sanitaires, la Serbie prétait les siens, et je vous assure qu'elle ne songea pas une minute à réclamer une rétribution quelconque, pas plus qu'elle ne demanda le remboursement de ses dépenses de munitions, ni d'entretien pour ses 50,000 hommes, ni une indemnité pour les familles de ceux qui restèrent sous les petites croix de bois des cimetières, devant les forts turcs !
Quelles ovations auraient eues les troupes bulgares si, l'inverse s'étant produit, c'eût été elles qui eussent apporté leur concours à la Serbie !
Celle-ci enregistra simplement une désiUusiofl de plus.
Après le combat les ambiilancie
Soldats turcs.
L'ARTILLERIE SERBE
Les succès remportés par l'artillerie serbe au cours de la campagne sont ceux de l'artillerie française, puisque la Serbie employa exclusivement notre matériel de campagne et de siège.
Ils doivent être attribués aux qualités indiscutables de ce matériel et des munitions, à l'excellente instruction des officiers et des servants et à l'emploi de métliodes de tir qui s'inspirent, en grande partie, de celles adoptées en France.
— Ce n'est qu'en 1902, m'a indiqué le colonel Milivoïevitch, inspecteur général de cette arme, que nous commençâmes à nous occuper de l'achat des canons à tir rapide. Des propositions nous étaient soumises par les fonderies Schneider-Creusot, Krupp, et par une fabrique autrichienne.
c Après étude des différents modèles, nous
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nous décidâmes, en 1906, pour le canon Schneider-Creusot.
t Dès l'année suivante, 1907, un chef de batterie de chaque groupe d'artillerie et deux officiers supérieurs de chaque régiment allèrent faire un stage d'une année dans des régiments d'artillerie français.
ir Deux ans plus tard, en 1909, nous créâmes une école de tir où les officiers font un stage de quatre mois et demi, partagé en deux périodes : théorique et pratique.
€ Quand les premiers oiUciers sortirent de cette école, ils fondèrent pendant l'hiver, dans chaque régiment et sur les principes qu'ils venaient de recevoir, un cours pour instruire les sous-ofUciers et les soldats; et ainsi, en quatre ans, toutes les troupes d'artillerie connurent à fond le fonctionnement et l'emploi du matériel de campagne à tir rapide.
« Dès la deuxième année de la création de l'école de tir, on y étudia simultanément les autres genres d'artillerie : canons de siège, obusiers, mortiers, etc.
« Nous avons pris pour principe d'employer la méthode de tir française (mise en batterie en position défilée, c'est-à-dire dissimulée à l'ennemi) chaque fois qu'il était possible d'obtenir
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avec elle de bons effets de tir ; dans le cas contraire, nous noua servons de ta mise en batterie en position découverte préconisée par les auteurs allemands. Dans tous les cas, les commandants des groupes et des batteries d'artillerie sont constamment renseignés sur la situation générale et sur les intentions des chefs de l'infanterie, de façon à coopérer étroitement avec eux.
« Pour obtenir cette coopération chaque fois que la chose est possible, rartillerie est reliée avec l'infanterie et avec le commandant en chef par le téléphone, la télégraphie optique, des relais ou des officiers d'ordonnance ; on prend soin d'avoir toujours simultanément deux moyens de communication.
« Le commandant de l'artillerie est, en outre, averti des points sur lesquels on a besoin de son concours. Sa tâche terminée, son premier soin est d'en avertir le commandant en chef. >
Tels sont, d'après le colonel Milivo!evitch, les principes théoriques enseignés à l'école de tir serbe. Au cours de la période d'instructions pratiques, on donne autant que possible aux exercices la physionomie de combats véritables. Cet enseignement a permis à l'artillerie serbe de manœuvrer avec facUité et précision dans les circonstances mâme les plus défavorables.
Je dois ajouter que pendant l'action l'artîlterie ne tira jamais sans besoin et lança seulement le nombre de projectiles nécessaire, cessant de tirer aussitôt le résultat atteint
Cette discipline dans le tir lui a permis, malgré les grands effets qu'elle obtint, de ne dépenser que très peu de munitions, comme je l'indique à la fm de ce chapitre.
Enfm, pour arriver à une entente complète entre l'inranterie et l'artillerie, le chef de chaque division avec ses che& d'état-major et un commandant de régiment assistent chaque année à l'école de tir.
En Serbie, la durée du service dans l'artillerie est de deux années.
— C'est suffisant, car nos canonniers, intelligents et attentifs, ont l'amour de leur arme et travaillent avec plaisir, m'a déclaré le colonel Milivoievitcb, ajoutant :
< Nos sous-olficiers sortent d'une école spéciale et du rang.
« Après deux mois d'instruction en commun, les élèves sous-officiers sont éduqués à part et passent brigadiers au bout de six mois de service.
« Les manœuvres annuelles terminées, ces caporaux font trois mois de théorie dans l'école de chaque régiment et, à l'arrivée de la classe nou-
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velle, Us se perfectionnent pratiquement en instruisant leurs nouveaux camarades et sont ainsi promus sous-officiers, après une année et demie de présence sous les drapeaux.
c Six mois plus tard, à l'expiration de leur temps, les uns rengagent et les autres, quittant le service actif, deviennent sous-offieiers de réserve et sont soumis à des périodes d'instruction. »
En trois ans, la Serbie eut, de cette façon, plus de 500 sous-officiers d'artillerie qui rendirent d'excellents services.
L'artillerie de campagne, qui a pris la plus grande part aux combats, est notre matériel à tir rapide de 75 millimètres, système Schneider, modèle 1906, dont les principales caractéristiques peuvent ainsi se résumer :
1" Grande facilité de pointage et de manœuvre, due à la bonne disposition et à la simplicité des appareils de visée, à ligne de mire indépendante;
2" Stabilité absolue au tir résultant d'abord de la bonne organisation du frein hydraulique et du récupérateur à réservoir d'air, et, en second lieu.
de la disposition ralionnclle de la bêche de crosse et du pointage en direction par coulissement de l'aflût sur l'essieu ;
3" Protection des serrants assurée par un masque de 5 millimètres d'épaisseur ;
4» Caisson à renversements qui, placé à côté de la pièce, facilite la manutention des cartouches et complète la protection des servants ;
5» Emploi d'un régloir mécanique permettant le réglage rapide et sûr des fusées des shrapnells.
Ce canon tire un projectile de 6 k. 500 à la vitesse initiale de 500 mètres.
Les batteries étaient approvisionnées de deux types de projectiles : sbrapnells et obus à explosif puissant, mais ces derniers ont été peu employés.
Malgré un terrain extrêmement accidenté, souvent détrempé et où le diemin de fer et les routes manquaient, le matériel, outre ses qualités au tir, a fait preuve d'une si grande solidité que le colonel Milivoievitch m'a déclaré : « Nous n'avons que des compliments à en faire à son constructeur »
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L'armée turque était pourvue du canon de campagne de 75 millimètres à tir rapide, système Krupp, modèle -1903, tirant à peu près le même projectile que le canon serbe, et muni du récupérateur à ressorts du modèle allemand.
A l'exception de quelques-unes, ces pièces avaient la ligne de mire ordinaire ; le pointage en direction s'y obtenait par pivotement d'un petit affût, et le réglage de la fusée des shapnells se faisait à la main.
De même qu'elle se servait du matériel allemand, l'artillerie turque employait les anciennes méthodes de tir allemandes : c'est-à-dire la mise en batterie à découvert et en tir direct.
Les résultats qu'elle obtint ainsi furent défectueux et d'une très faible efficacité.
Les shrapnella, par suite du mauvais réglage de leurs fusées, éclataient au petit bonheur, tantôt trop haut, tantôt trop tard.
D'autre part, du fait de l'artillerie serbe, l'artillerie turque éprouva une perte énorme de personnel et de chevaux.
Enfin, le matériel allemand était beaucoup
moins stable que le matériel serbe. Les pièces se dépoiiitaîent rapidement et nécessitaient de Iréquents déplacements de leurs crosses, défauts qui doivent être attribués à une moins bonne organisation du frein el du récupérateur et au principe du pointage en direction qui donne une ligne de tir oblique par rapport à l'axe de l'affût.
Les oiïîciers turcs faits prisonniers après la bataille de Koumanovo, qui m'ont confirmé ce que je viens d'écrire, furent également unanimes à me déclarer que la fuite éperdue de leurs troupes, dont la ténacité était cependant légendaire, fut causée par la précision du tir de l'artillerie serbe.
— Nos artilleurs et nos fantassins, tn'expliquèrent-ils, durent abandonner leurs positions rendues intenables par un feu d'enfer. Bientôt nous n'eûmes plus qu'une idée, échapper à la pluie de mitraille qui nous hachait, sans que nous puissions voir d'où elle partait.
H Une artilleiie semblable, ajoutaient-ils, metti'ait en fuite n'importe quel ennemi. »
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Munitions et oonsommatioiu.
Le colonel Milivoîevitch, au cours de l'entretien que j'eus avec lui, m'a fourni quelques données intéressantes sur les munitions dont étaient dotées l'infanterie et l'artillerie serbes, ainsi que sur leur consommation.
L'armée serbe transporta avec elle i04 millions de cartouches pour l'infanterie armée de fusils à tir rapide, 300,000 shrapnells et 40,000 obuB d grande capacité pour l'artillerie de campagne.
A chaque fantassin correspondaient i,000 cartouches réparties de la façon suivante :
150 qu'il portait sur lui, 100 dans le convoi de munitions du régiment, 250 dans le traia de munitions de la division, 250 dans le train de munitions de réserve, 250 à l'arriére, le plus près possible des troupes. Or, depuis l'ouverture des hostilités jusqu'à la Big^nature de l'arniistice, l'infanterie n'a dépensé que iO millions 438,675 cartouches, soit une
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moyenne de 80 cartot^hes seulement par homme.
Cette moyenne, extrêmement réduite, à rencontre des prévisions émises dans les armées européennes munies de fusils à tir rapide, est due à la discipline dans le tir de l'infanterie serbe.
La même faiblesse de consommation, due à la même discipline, se retrouve dans la dépense des projectiles de l'artillerie de campsigne.
Sur ses S00,000 shrapnells et ses 40,000obut à grande capacité représentant en chiffres ronds i,000 projectiles par pièce, chaque canon de 75 à tir rapide n'en a lancé que i36.
La consommation totale pour les 248 pièces de ce modèle fut, en effet, pour la période active de la guerre — un mois et demi — de 30,479 shrapnells et de 3,275 obus à grande capacité.
Je ne saurais quitter l'artillerie serbe sans relater l'exploit accompli par un simple canonnier, Andréa Lazovitch, au combat de Djourdjerik- Stoubova, dans le Sandjak.
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Sa batterie, mal engagée, était décimée par un feu d'infanterie terrible, à très courte distance. Aussi, ménager de ses hommes, le général Jivkovitch avait-il ordonné de reculer en hâte ; mais il était impossible d'amener les attelages sous les balles de l'ennemi ; le personnel seul pouvait se sauver en abandonnant les pièces.
— Abandonner mon canon! me raconta Lazovitch, à l'hôpital de Belgrade, où il avait été transporté à la suite de ses blessures, je n'ai pas pu obéir.
« Je restai près de ma pièce, et sortant du caisson plusieurs projectiles, je me mis à tirer sur les Turcs qui, en dessous de moi, avançaient, poussant déjà des cris de victoire. Malheureusement, ma provision de shrapnells épuisée, je devais retourner vers le caisson pour en apporter d'autres, et, profitant de ce temps d'arrêt, l'ennemi continuait à avancer.
ï Enfm, comme j'allais pour la quatrième fois me ravitailler, un camarade blessé à la jambe et qui, par suite de cette blessure, n'avait pas pu reculer s'offrit à me servir les obus.
•I Eq se traînant, il faisait la navette entre le caisson et ma pièce. Je pus alors activer mon tir et bientôt les Turcs fléchirent et commencèrent à reculer. »-
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Après la bataille, le général Jivkovitch complimenta Lazovitch.
— Quelle récompense dé3ire5-lu?Iui demandat-U.
— Donnez-moi mon cuion... Sans moi, Iis Turcs l'auraient pris... et les autres avec.
Il Touiait l'emporter au village, promettait d'en avoir soin et refusait toute autre récompense.
Le général Jivkovitch eut toutes les peines du monde à lui faire comprendre que son désir était irréalisable, mais il le nomma sous-officier et fit graver son nom et le récit de son héroïsme sur < sa » pièce.
J'amais matériel d'artillerie ne fut soumis à plus rude épreuve que pendant cette guerre pourtant si courte. A la bataille de Monastir, par exemple, certaines batteries traversèrent, leurs caissons entièrement noyés, la plaine inondée par la Tsema et furent hissées ensuite à des hauteurs de plus de mille mètres, sur des positions que les Turcs croyaient inaccessibles.
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Voici le récit que fit plus tard un officier d'infanterie, témoin d'une de ces prodigieuses ascensions :
< Le 15 novembre, vers 4 heures du matin, nous partons dans la direction de Monastir. Dans la nuit, aveuglés par la pluie et le vent, nous avançons difficilement en pleine terre labourée, avec de la boue jusqu'aux genoux.
« On trébuche dans les sillons, dans les trous, dans les ronces. Les soldats, la tête entourée de toiles de tente, marchent courbés et taciturnes, chacun s'elforçant de poser le pied dans les pas de celui qui le précède.
c Enfin, après d'indescriptibles efforts, nous débouchons sur une route. Une route ? plutôt une rivière !
« Le jour se lève. Nous traversons le village de Bérentsé, puis nous montons sur des hauteurs dont les crêtes nous sont cachées par les
« Tâche ardue, mais la terre n'est plus complètement détrempée. Après une heure d'ascension nous apercevons notre artillerie sur une hauteur où nous autres fantassins nous ne pouvions grimper qu'avec une peine inouïe.
« Pas de chemins, des ravins où nous n'avançons qu'homme par homme.
c C'est par là que doivent passer les canons !
c On les sépare de leurs avant-trains et on y attelle des buffles. Dans le vacarme des jurons et des cris des conducteurs, que dominent les commandements brefs des chefs de batterie, ils avancent quelques mètres, s'arrêtent. On frappe les pauvres bétes, on les excite jusqu'à ce que la première paire s'affaisse, les jambes enchevêtrées. Sur elle tombe la deuxième. Le canon recule. Les servants s'y accrochent, le retiennent, calent les roues. II glisse toujours ; il va écraser hommes et bêtes derrière lui.
« On perd l'espoir d'arrêter cette masse d'acier. On cherche où sauter pour ne pas être broyé par elle. Enfin les bœufs et les canonniers font un elTort suprême. La pièce s'arrête, elle repart en avant I...
c Cent fois la même scène se reproduit. A chaque insEant je frémis de tous mes membres. Je pense : tout est perdu, tout va au diable. Il en est ainsi pendant trois heures !
« Finalement les bêtes tombent, n'eu pouvant plus. Les canonniers exténués, incapables d'un nouvel effort, sont aphones d'avoir crié et juré.
« Malgré tous leurs efforts, ils n'ont pu réussir à monter les pièces sur la position et les Turce
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tirent de plus en plus furieusement ; alors la voix du chef de la batterie retentit ; s Ck)gnouchnisté ! b
« A ce commandement, les canonniers courent aux caissons et en retirent les longes qui sentent à attacher les chevaux au bivouac. lis détellent les bœufs et les buffles, nouent deux de ces grosses cordes à chaque canon, les fantassins s'approchent, s'accrochent comme des fourmis à chacune d'elles. Ils s'arc-boutent : t Oh!... hisse!... s et les pièces s'ébranlent, avancent, grimpent lentement.
« Vers midi la batterie était en position, montée ainsi à bras d'hommes, b
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Je ne m'étendrai pas longuement sur les services au}[iiiaires de l'armée serbe, et cependant c'est beaucoup grâce à leur fonctionnement parfait, dû à une organisation méticuleusement étudiée et au dévouement inlassable du personnel, que cette armée a pu remporter victoires sur victoires et occuper en quarante-cinq jours la vieille Serbie, la Macédoine, l'Albanie, puis ravitailler et entretenir, aux extrémités de la péninsule, les 50,000 hommes qui assiégèrent Ândrinopie pendant cinq mois et l'armée qui campait sur la côte adriatique.
Les services de ravitaillement et de transport ont lonctionné de façon remarquable en dépit des colossales difficultés résultant du terrain dans ces contrées de hautes montagnes, des intempé-
LRS VICTOIRES SSflBES
ries et du manque de voies ferrées et de routes carrossables. L'endurance des attelages de bœufs leur a seule permis ce véritable tour de force. Les chevaux, même Ik meilleurs, auraient succombé à la tâche.
Pendant la mobilisation, la coDceotratioQ et au début des opérations, le ravitaillement fut assuré, comme en temps de paix, par les meigasins centraux installés sur les lieux de mobilisation.
Durant la campagne, on se servit des voies ferrées, des convois de trains divisionnaires quand les routes le permettaient ou des chevaux de transports lorsqu'elles manquaient.
Lorsque le ravitaillement par derrière était impossible, on employait les ressources et les moyens locaux en payant tout au comptant sur place.
Les réquisitions sur territoire ennemi ont été évitées autant que possible. Chaque troupe avait pour payer une somme d'tu^ent renouvelée par l'intendance générale.
Dans chaque armée, le train de celte intendance générale, qui transportait de la nourriture pour quatre jours, formait litùson entre les magasins généraux de l'arrière et les convois divisionnaires contenant trois jours de vivres, plus un quatrième jour de réserve. Puis venaient I«3
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convois de troupe qui, marchant avec les troupes mêmes, portaient deux jours de vivres. Enfin, chaque homme avait sur lui sa nourriture courante pour vingt'quatre heures et trois jours de
Ainsi, le ravitaillement se trouvait assuré de feçon constante pour quatorze jours.
Au début des hostilités, la base administrative du service se trouvait à la frontière. Dès l'élolgnement des troupes, une deuxième base fut créée avec une ligne secondaire de magasins de vivres à Mitrovitsa, Uskub et Djevdjeli, où passent des lignes ferrées. Ils furent approvisionnés par la Serbie et par l'étranger, via Salonique.
Les troupes du littoral adriatique eurent leurs besoins assurés par Fiume et Salonique et celles d'Andrînople par la ligne Nisch-Sofia-Pbilippopoli-Kadikaï.
Le service tanitatre. La Serbie, pauvre de médecins militaires, dut demander le concours de tous ses médecins civils — j'ai vu de vieux docteurs de 70 ans avec tes années. Leur nombre,
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au commencement de la guerre, était de 250, dont 50 olliciers de l'active et 200 de réserve. Les pharmaciens ne manquèrent pas, mais l'armée n'eut pas assez de vétérinaires.
J'ai indiqué précédemment, dans le chapitre technique, la composition de ce service, dont la tête se trouvait à la sectiOD sanitaire du quartier général ; je n'y reviendrai donc pas.
Le matériel et les médicaments ne manquèrent jamais, mais par suite de la rapidité de la marche des troupes, leur approvisionnement dut être assuré par un service de courriers spéciaux.
L'évacuation des blessés, parfois extrêmement difficile, lut tou)Ours assurée dans le délai maximum de quatre à six jours.
Le docteur Kojen, chirurgien de l'ambulance de la division de la Morava premier ban, et plus tard, chirurgien en chef de l'hôpital miUtaire d'Uskub, m'a déclaré :
« Tous les blessés arrivaient à l'ambulance divisionnaire déjà pansés, soit par eux-mêmes, avec le pansement individuel que chaque soldat serbe portait cousu à l'intérieur de sa veste et dont l'emploi lui avait été minutieusement indiqué avant la campagne, soit par les deux médecins du régiment. i
e A l'ambulance divisionnaire, ces panse- |
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ments étalent vérifiés ou remplacés par d'autres définitifs, on faisait les immobilisations de fracture, les hémostases et les opérations m^entes qui ne fmrent, du reste, pas nombreuses.
«. Une section d'infirmiers recevait les blessés à leur arrÏYée à l'ambulance, prenait leurs noms et les classait suivant la gravité de leurs blessures.
« Les moribonds étaient transportés de suite sous des tentes éloignées et les autres vers les tentes d'opération ou de pansement. La nuit, on travaillait avec des réflecteurs à acétylène.
« Souvent la pluie augmentait la difficulté de notre besogne et il fallait, pour déshabiller les hommes, couper leurs vêtements mouillés et boueux.
« La chirurgie durant toute la campagne fut, à de rares exceptions prés, une chirurgie conservatrice. On n'employa que la teinture d'iode et les pansements aseptiques, sans toucher les plaies, ni les laver, ni les désinfecter. »
Malgré leur nombre réduit, mais grâce à leur dévouement, — les médecins travaillèrent jour et nuit souvent jusqu'à complet épuisement de leurs forces ; le service sanitaire fut assuré de façon parfaite.
les missions étrangères de la Croix-Rouge les
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aidèrent considérablement et la Serbie se montra profondément émue et reconnaissante de l'aide qui lui fut ainsi spontanémeat apportée par les autres nations européennes.
E^ général, les blessures causées par les balles modernes, lorsque celles-ci n'atteignaient pas d'organe essentiel, étaient peu graves. Cependant la balle pointue, dont l'extrémité se tord facilement, a été reconnue plus dangereuse que la balle ordinaire.
Les blessures, grâce aux premiers pansements immédiats et à la rapidité de l'évacuation, ne présentaient en général aucune inflammation. Il n'y eut d'exception que pour les blessés de la bataille deMonastir. Là, de nombreuses blessures s'étaient envenimées et les hommes montraient une résistance moindre que ceux atteints aux précédents combats. Cela était dû d'abord aux fatigues plus prolongées et à la longueur du transport pendant une centaine de kilomètres en voilure, par Prilep et Vêles avant d'atteindre les trains sanitaires sur la voie ferrée.
Il y eut peu de malades jusqu'à l'armistice, mais ensuite, tous les hôpitaux furent emplis. De nombreux cas de fièvre typhoïde, gagnée sans doute pendant la marche, se déclarèrent principalement chez les troupes qui s'étaient dirigées
LES SERVICES AUXILIAIBES
sur Monastir et de Prizren à la côte adriatique. Ces dernières furent les plus éprouvées.
Trois trains sanitaires pouvaient chacun transporter en arrière 500 blessés et malades et permirent aux hôpitaux de campagne de suffire à leur mission.
Voici, en chiffres ronds, le bilan des pertes serbes pendant la campagne (1) :
Blessés 24.000
Tués 11.000
Morts de leurs blessures . . . 3.000
Malades 21.000
Morts de maladies 7.000
(1) Les pertes serbes devant Andrinople ne sont pas comprises dans ces chifTres.
Le dernier salut.
ÉPILOGUE
Sous l'impression de la guerre des Balkans, on pouvait croire que )a conrérence des ambassadeurs à Londres donnerait lieu à un duel diplomatique entre les puissances, entre la Triple- Entente et la Triplice, et les victoires des alliés Taisaient prévoir que cette dernière aurait le dessous.
Il n'y eut rien de semblable. La conférence ne se heurta à aucun sentiment d'hostilité; il n'y eut même pas d'adversaires.
Sir Edward Grey aurait pu, comme M. de Talleyrand, à la conférence de I^ondres, débuter par ces mots :
« Messieurs ! je viens m'enlendre avec vous sur les moyens de conserver la paix ! »
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De fait, la paix de l'Europe ne fut pas troublée, et pour arriver à une entente, tous les moyens furent bons. On ne recula devant aucun sacrifice... aux dépens de ceux qui venaient de se battre et de vaincre.
Leurs prétentions, justifiées par le succès, donnèrent lieu à un étrange marchandage. On les estima négligeables. D'un côté, la Triple-Alliance se montrait intransigeante, et de l'autre, la Triple-Entente glissait sur la pente des concessions.
Le résultat de la conférence fut de ligoter les jeunes races balkaniques qui Tenaient d'étonner les puissances et de contrecarrer les visées ambitieuses de ceux qui avaient escompté la force militaire et la vaillance turques.
La politique de ces derniers à la veille de sa réalisation se trouvait à jamais condamnée. Leurs calculs diplomatiques, surtout ceux de Vienne, tendant de longue date vers une solution que le comte Berchtold avait prématurément annoncée, se trouvait irrémédiablement brouillés. Toute It diplomatie du c Drang nacb Osten » était d'nn seul coup anéantie !
La Triplice, pour qui chaque agrandissement territorial des alliés était une défaite, avait les mains liées par des déclarations formelles : i La
localisation de la guerre dans les Balkans » lui imposait la stricte neutralité ; la formule de < désintéressement territorial » obligeait les puissances à renoncer à toute action individuelle.
Néanmoins, la diplomatie autrichienne fit si bien que les ambassadeurs prirent en mains le sort des vainqueurs et des vaincus et réussit ainsi à ce que l'Europe s'interposât entre eux.
La Turquie était réduite à une complète impuissance; il ne pouvait plus y avoir d'objections essentielles à la paix. Les vraies difficultés vinrent de ceux qui étaient intéressés à diminuer les revendications légitimes des alliés.
L'Autriche, se mettant à leur tête, déploya tous ses efforts pour restreindre au minimum les résultats acquis par la Serbie et par le Monténégro. La Triplice, naturellement, marchait avec elle. L'Allemagne la soutenait énergiquement, et M. de Jagow le déclara avec netteté au Reichstag : « Les alliés, disait-il, ne doiTcnt pas compter sur les sympathies de la Triple-Alliance, car c'est contre sa volonté qu'ils ont pu réaliser leurs ambitions démesurées t.*
L'attitude intransigeante prise par ce groupe de puissances ne fléchit à aucun moment.
Subissant une sorte de suggestion de la part de l'Autriche, dont la diplomatie, avec une
extrême habileté, communiquait la crainte et l'énervement à toutes les capitales européennes, la Triple-Entente abdiqua son rôle.
Elle l'abdiqua à un tel point, que tantôt sir Edward Grey, tantôt M. Sasonof, se posant en arbitres — en arbitres complaisants pour les convoitises autrichiennes — soutinrent les thèses de Vienne qui, en fin de compte, fiirent chaque fois imposées à la Serbie et au Monténégro.
On commençait par admettre le principe de l'autonomie albanaise ; puis, on s'eiTorça d'élargir les frontières de cet État improvisé.
A la vérité, les intérêts albanais ne sont qu'un prétexte, et les arguments d'ordre politique dont l'Autriche et l'Italie se servent en commun ne cachent que leurs convoitises.
L'Autriche obtient un deuxième résultat : une situation stratégique dominante sur la Serbie et le Monténégro, pour qui l'Albanie autonome sera une constante menace.
C'est encore une raison de stratégique qui conduit l'Autriche à montrer tant d'insistance pour que Scutari soit compris dans l'Albanie.
Ces décisions de la conférence de Londres sont autant d'atteintes portées au droit international. La démonstration navale, le blocus de Scutari
sont la violation manifeste de cette neutralité que l'Europe s'était engagée formellement à observer dans le conflit balkanique, et toutes les déclarations de sir Edvi'ard Grey pour justifier cette action internationale n'empêcbent pas qu'elle eut arbitrairement lieu au profit apparent d'un belligérant, la Turquie, et en réalité au profit exclusif de l'Autriche.
Seule, la Bulgarie, éloignée des puissances tripliciennes, n'éprouve guère de pertes. La Serbie, bien que les victoires de ses armes aient été les plus éclatantes, est la plus désavantagée. On la prive de presque la moitié du territoire conquis par elle. L'accès à la mer Adriatique, qui lui coûta tant d'efforts, lui est interdit. Sa liberté économique, qu'elle venait de conquérir, est étranglée et on crée à ses portes un foyer d'agitations constantes, profitables aux visées politiques'de Vienne.
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Grâce au groupement des peuples balkaniques, la TriplS'Entente parait pouvoir compter sur un million de baïonnettes supplémentaires prêtes à renforcer ses forces militaires en cas de conflit avec la Triplice, complètement encerclée.
Les nouveaux armements de l'Allemagne, son gouvernement ne l'a pas caché, n'ont d'autre but que de parer dans la mesure du possible à ce grave et nouveau danger. Tandis que son allié se hâtait d'augmenter ses moyens de défense ou d'attaque, l'Autriche n'est pas restée inactive.
Pourra-t-OD ébranler, détruire même l'aUiance balkanique?
L'occasion s'en présente à propos du partage définitif entre alliés des dépouilles ottomanes. Vienne, dont c'est l'intérêt primordial, s'empresse, par la voix de sa presse, d'envenimer la discussion. Sa diplomatie a de tout temps été la plus habile dans l'emploi du système « diviser pour régner ».
Que fera devant ce péril la Triple-Entente?
■"'' Il
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laguerredesbalk00barbgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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